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DISCOURS 

PRONONCÉ 
AI/ACADÉMIE  FRANÇOISE 

Par  /'Auteur  ,    le  jour  de  fa  réception  ,    à 
place  de  A/.  DaNCHET  ,  le  /[  Avril  1748. 

Messieurs, 

ie  fentiment  efl  trop  au-defTus  Jes  couîeuis 

^ii'oa  lui  prê:e  &  de  l'arc  qui  veut  le  peindre  , 

pour  que  je  puifTe  me  flatter  de  vous  bien  exprimer 

ma  reconnoiiïance  :  tous  les  agréniens  ^  toute  la 

nouveauté  ,  toute  la  richeiïe  du  difcours  ne  Ton 

que  l'éloquence  de  l'efprit  ;  il  en  eft  une  plus  per- 

■V,    fuafive,  plus  chère  à  ma  fenfibilité  ,  &  plus  di2;ne 

^    de  vous  .  juftifîer  ici  vos  bienfaits  par  kur  ufage  , 

elTacer  des  effais  pafTagers  par  des  iravaux  dura- 

>  èles  ;  voilà,  Messieurs,  le  véritable  hommage 

qui  vous  eft  dû  ,  l'é'oquence  du  cœur,  vos  droits 

^  mes  engagemens. 

Pouirois-je  former  d'autres  projets  &  d'autres 
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vi^uK  en  entran:  dans  ce  Temple  de  l'Eloquence, 
de  la  Poéfie ,  de  l'Hiftoire ,  de  la  Science  des 
mœurs,  &  de  tous  les  Arts  confacrés  à  l'inflruc- 
tioii  &  au  p^aifir  de  refprit  humain?  Temple  im- 
mortel où  les  talens  font  encouragés  &  récom- 
penfés  ,  où  la  grandeur  elle-mcmc  ,  non  contente 
d'être  afTociée  aux  talens ,  les  partage  &  les  em- 
beilit  :  ou  enfin  la  critique ,  toujours  auffi  utile 
que  fage ,  les  éclaire  &  les  perfeflionne.  A  la  vue 
de  ce  lieu  refpe^lable  Se  des  noms  célèbres  que 
préfentent  vos  Fartes,  rapproché  des  modèles  & 
des  fccours,  mes  premiers  fentimens  ,  après  la 
reconnoiflance  ,  ne  doivent-ils  pas  être  ceux  de 
la  plus  noble  émulation  ,  &  tous  mes  regards  ne 
s'arrêtent-ils  pas  nécefTairement  fur  les  exemples 
illuflres  qui  m'apprennent  l'emploi  du  tems  fur  la 
nécefîîté  de  fe  rendre  utile  a  Ton  fiecle ,  &  fur  la 
gloire  d'apprendre  a  la  poftérité  qu'on  a  vécu  ? 

Tels  furent ,  MefTieurs ,  &  les  principes  &  les 
exemples  de  l'homme  eftimable  que  vous  venez 
de  perdre  ;  toute  fa  vie  fut  appliquée ,  remplie ,  & 
digne  de  fcs  modèles  :  né  avec  un  efprit  facile  & 
fécond  ,  un  raient  heureux  pour  la  Poéfie  ,  une 
ame  faite  pour  faifir  &  peindre  les  idées  élevées 
&  les  fentimens  nobles  ,  un  jugement  toujours 
maîrre  du  talent,  Monfieur  Danchet  avQÏt  joimà 
ces  dons  de  la  Nature  tous  les  fecours  de  l'art , 
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toute  la  culrure  de  l'étude  8c  de  la  léfljxion,  les 
richeffes  des  Mufes  d'Athènes  &  de  Rome  ,  & 
tous  les  nouveaux  tréfors  donc  le  Parnafie  de  l'Eu- 
rope eft  enrichi  depuis  la  nn  des  fiecles  barbares, 
&  la  naifTance  des  Lettres  j  inftruit ,  formé  par  les 
oracles  de  la  Poclîe  ,  rempli  de  leurs  beautés, 
animés  de  leur  efprit,  il  nicrica  de  parler  leur  lan- 
gue ,  &  de  partager  leurs  lauriers. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  cargâiérifer  Tes  diifé- 
rens  Ecrits  ,  ni  rappeller  le  fuccès  des  Tynd.tri- 
des,  des  Cyrus  3  deNirccis,  couronné  plufieurs 
fois  fur  la  Scène  tragique  ,  Se  le  rang  diftingué 
^uHcfione  ,  Tancrede  ôz  les  Fèces  Vénitiennes 
tiendront  toujours  fur  la  Scène  Lyrique  j  c'efl:  aux 
Ouvrages  à  parler  de  leur  Auteur  ;  tout  autre  té- 
moignage eft  fulpedl  ou  fuperflu.  Mais  il  eft  un 
tiibut  plus  cher  que  je  puis  payer  à  la  mémoire 
de  M.  Danchet  avec  toute  l'autorité  du  témoij'nase 
public  ,  &  avec  cette  f.uisfafftion  du  ccrur  qui  ac- 
compagne lavéïicé;  un  tribut  dont  je  ne  dois  rien 
omettre  pour  Cà  gloire  £c  celle  des  talens  même  ; 
un  titre  plus  honorable  que  les  fuccès  &  que  le 
frivole  mérite  de  n'avoir  que  de  l'efprit  ;  un  clore 
fait  pour  intérefTer  également  &  celui  qui  le  donne 
&  ceux  qui  l'écoutent  :  avantage  bien  rare  pour 
la  louange  ! 

Ce  n'eft  pas  feulement,  Meilleurs,  a  l'idée  gé« 
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nérde  d'une  frandiife  refped^ble  ,  d'une  probité 
fans  nuaçres  &  d'une  conduite  fans  variations, 
cjue  je  riens  rappel'.cr  votre  fouvenir  pour  peindre 
tout  le  mérire  de  Ton  ame  :  je  n'ai  nommé  là  qu2 
les  vercùs  &  les  devoirs  qu'il  pariageoit  avec  tous 
les  véritables  honnêtes  gens  ,  il  n'avoit  d'amis 
qu*ecx  ,  ii  ne  pouvoic  lelTembler  à  d'autres;  mais 
pour  y  joindre  des  traits  plus  perfonnels ,  un  mé- 
rite dont  il  faut  lui  tenir  compte  ,  un  avantage 
qu'il  emporte  dans  le  tombeau ,  c'eft  de  n'avoir 
jamais  déshonoré  Tufage  de  Ton  efprit  par  aucun 
abus  de  la  Poéfie  ;  caraftere  fi  rare  dans  l'art  dan- 
gereux qu'il  cultivoi: ,  &  où  le  talent  ne  doit  pas 
être  plus  eftimablepar  les  cbofes  mêmes  qu'il  pro- 
duit, que  par  celles  qu'il  a  le  courage  de  fe  refu- 
fer.  Inftruit  dès  fa  jeunefTe  ,  &  convaincu  toute 
fa  vie  que  la  Poéfie  ne  doit  être  que  l'interprète 
de  la  vérité  &  de  l'honneur  ,  la  langue  de  la  fa- 
gcffc  &  de  l'amitié  ,  &  le  charme  de  la  fociécé,  il 
ne  partagea  ni  le  délire  ni  l'ignominie  de  ceux 
qui  la  profanent  :  au-deffus  de  cette  lâche  envie 
qui  cft  toujours  une  preuve  humiliante  d'infério- 
rité 5  ennemi  du  genre  fatirique,  dont  l'arteft  fi 
facile  &  il  bas  ;  ennemi  de  l'obfcénité  ,  dont  le 
fucccs  même  cft  (i  honteux  ;  inaccefiible  à  cette 
aveugle  licence  qui  ofe  attaquer  le  refpeLl  du  aux 
Loix ,  au  Trône ^  à  h  Rcligioû ,  audace  dont  louî 
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le  mérîte  eft  en  même  tems  fi  coupable  &  fi  digne 
de  mépris:  incapable  enfin  de  tout  ce  que  doivent 
interdire  l'efprit  fociable ,  la  façon  noble  de  pcn- 
fer,  l'ordre ,  la  décence  &  le  devoir ,  fes  Ecrits  por- 
tèrent toujours  l'empreinte  de  fon  coeur. 

Malgré  l'opinion  prefque  générale,  il  n'efl  pas 
toujours  vrai  qu'on  fe  peigne  dans  fes  Ouvrages. 
Il  ell  aifé  d'être  le  panégyrifte  de  l'honneur ,  l'or- 
gane, des  fentimens  vertueux ,  &  l'Orateur  des 
mœurs;  mais  quand  on  parcourt  l'hiftoire  de  la 
Poéfie,  on  a  quelquefois  le  i^ret  de  trouver  les 
plus  belles  maximes  en  contradiction  avec  la  vie 
de  leurs  déclamateurs,  &  l'élévation  des  préceptes 
dégradée  par  la  baflciïe  des  exemples  :  telle  a  été 
lamalheureufe  deftinée  de  quelquesEcrîvains,quî 
ne  prétendoient  qu'à  la  célébrité ,  &  qui  n'ont  ni 
connu  ,  ni  mérité  l'eftime. 

La  mémoire  de  M.  Danchct  n'a  rien  â  craindre 
d'un  femblabîe  reproche.  La  candeur,  la  raifon  & 
Ja  noblefTe  que  refpirent  tous  fes  ouvrages  ,  font 
l'hiftoire  de  fa  vie  ;  heureux  en  la  perdant,  d'ob- 
tenir les  regrets  finceres  de  tous  ceux  q^ui  l'ont  biea 
connu  :  heureux  d'avoir  uni  a  fes  talcns  tous  les 
titres  de  l'honnête- homme  &  du  fage  ,  &  d'avoii 
toujours  mis  avant  le  vain  bruit  de  la  renommée 
le  foin  de  s'immortalifer  dans  l'eftime  publique. 

Ceft  votre  ouvrage  ,  Meflieurs ,  ce  fout  vos 
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biens  que  je  viens  d'expofei  à  vos  yeux  ,  en  par- 
lant de  fon  cœur  &  de  fes  vertus.  C'cft  par  les 
principes  invariables  de  cette  illuftre  Compagnie  ^ 
qu'il  avoic  cultivé  ^  enrichi  ,  perfedionné  un  na- 
turel fi  heureux  ,  Se  fur  tout  l'eiprit  d'union  ,  de 
déférence  &  de  fociété  ,  ce  cacaftcre  fi  efientieià 
la  République  Littéraire  ,  &  dont  vous  donnerez 
toujours  le  modèle  :  caraftere  de  nobl^ffe  &  de 
vérité,  de  force  &  de  lumière,  qui,  ne  connoiffanc 
ni  les  honteufes  ioûuiéîudcs  de  !a  jaloufie,  ni  les 
intrigues  de  la  vanire,  ni  îe'lourment  de  la  haine  , 
ni  bafTeiTe  de  nuire  ,  reçoit  &  donne  avec  droi- 
ture tous  les  fecours  de  la  confiance  ,  tous  les 
confeils  du  gou: ,  tous  les  jugemens  de  l'impar- 
tialité ;  ne  voit  point  un  ennemi  dans  un  concur- 
rent ;  applaudit  toutbaut  aux  vrais  fuccès ,  fans  fe 
réferver  à  les  déprimer  tout  bas  ;  &  ne  cherché 
que  le  bien  ,  le  progrès  5c  rembellifTement  des 
Arcs.  Voili,  Mcflieurs,  l'efprit  refpeftable  qui 
vous  anime  -,  voilà  les  loix  &:  l'appui ,  ainfi  que  les 
premiers  fondemens  de  l'Académie  Françoife. 
En  ouvrant  fes  annales  ,  monumens  de  la  vertu 
ainfi  que  de  la  gloire  littéraire  ,  on  voit  avec  un 
lentiment  de  plaifir  qui  n'échappe  point  aux  âmes 
gcnéreufes  ,  on  voit ,  dis-je,  que  l'Amitié  éclaira 
la  naifiance  de  l'Académie.  Ccft  fur  une  fociété 
dioifie  de  Sages ,  qui  s'aimoienc  &  s'inftruifoienc 
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icciproquement,  que  le  Cardinal  de  Richelieu,  ce 
vaRe  &  profond  génie  ,  à  qui  rien  n'échappoic  de 
tous  les  moyens  d'i.luftrer  un  Empire  ,  conçut  le 
plan  de  cet  établifïemenc  Ci  honorable  à  fa  mé- 
moire, &:  fi  utile  aux  Lettres  &  à  la  France. 

A  ce  fpcâ:acle ,  IVlefîieurs ,  au  fouvenir  de  votre 
origine  ,  frappé  de  tout  l'éclat  de  ce  moment  iiluf- 
tre,  le  premier  d'une  carrière  immortelle  ,  je  me 
plaindrois  de  l'infuffîfance  de  fart  à  rendre  en  ce 
jour  d'au(îi  brillantes  images ,  &  fur-tout  à  pein- 
dre dignement  les  traits  des  deux  premiers  Pro- 
tsdleurs  de  TAcaJérnie  ,  fi  leur  jufte  éloge  ne 
venoit  de  vous  être  tracé  en  ce  moment  par  un 
homme  né  pour  parler  des  hommes  d'Etat ,  pour 
leur  reffembler ,  pour  leur  appartenir  par  les  talens 
comme  par  la  naiflance ,  &  né  également  pour 
appartenir  aux  Lettres  &  aux  Arts ,  par  un  goiit 
héréditaire* 

AfTez  d'autres  ,  en  rendant  hommage  à  l'Aca- 
demie  dans  un  jour  femblable  ,  ont  vanté  plus 
heureufement  que  je  ne  pourrois  faire  ,  fa  fonda- 
tion ,  fes  accroiffemens,  fes  Ouvrages  immortels 
&  fes  autres  attributs.  Pour  moi ,  Meflieurs ,  fi 
l'honneur  de  vous  appartenir  me  donne  quelque 
droit  de  vous  rendre  compte  de  moi-même  ,  ja- 
vouerai  que ,  toujours  indigné  des  inimitiés  baiïes 
&  des  divifions  indécentes  dont  l'empire  desLct- 
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très  efl  quelquefois  agité  ;  pénétré  de  vénération 
pour  les  exemples  contraires  que  préfente  l'Acar- 
(léiiiic  ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  fatisfaire  aa 
rribut  public  que  je  lui  dois,  qu'en  m'éiendant  à 
f.iire  remarquer  &  refpefler  cette  heureufe  amitié, 
partie  fans  doute  la  p'us  intéreffante  de  vos  faf- 
tes ,  puifquelle  eftlhiftoire  de  la  vertu,  &  qu€ 
la  vertu,  dans  l'ordre  du  bonheur  public,  marche 
avant  les  talens. 

Cette  union  qui,  en  aiïlirant  vos  progrès,  pré- 
fac^eoit  toute  votre  gloire  ,  attira  plus  particu- 
lièrement   fur    vous  l'attention   du    Souverain. 
Louis  XIV  ,  aux  noms  fublimes  de  Conquérant 
&:  de  Monarque,  voulut  joindre  le  titre  de  votre 
Protefteur.  Et  qui  peut  douter  que  le  fentiment 
généreux  de  la  confiance ,  &  ce  concours  de  forces 
&  de  clartés  toujours  réunies  par  l'amour  de  i'in- 
téiêt  commun  ,  n'aient  heureufement  contribué 
aux  progrés  particuliers  de  tr.nt  de, grands  hommes 
qui  ont  illuftié  le  dernier  règne  &:  îa  Nanon  ,  & 
porté  à  un  fi  haut  degré  de  fplendeur  l'Eloquence 
&  la  Poéfie  ,  ainfi  que  la  pureté,  l'énergie,  & 
l'élégance  de  la  Langue  Françoife  ,  devenue  par 
eux  la  La:igue  de  l'Euiope.  Dii^érens  dans  leurs 
É^enres ,  mais  placés  dans  la  même  carrière,  ri- 
vaux fans  divifio;n ,  concurrens  dignes  de  s'efH- 
»\cr,  fimples  &  mode/les,  parce  qu'ils  é:oJcm 
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Traîment  grands,  les  Corneille  ,  les  Boiïiiet ,  les 
Racine  ,  les  Fénelon  ,  les  La  Fontaine  ,  les  Det- 
préaux ,  les  Fléchier ,  les  Labruyere ,  furent  tou- 
jours les  exemples  de  ce  caradijre  d'égalité  & 
d'union  qu'ils  vous  ont  tranfinife  :  pourrojs-je  ne 
point  leur  alTocieu  dans  cet  éloge  leur  contempo- 
rain ,  leur  ami ,  leur  rival ,  que  nous  avons  la 
douceur  de  voir  ici  ,  cet  homme  adoré  de  leur 
fiecle  &  du  nôtre  ,  modèle  comme  eux  d'une  vie 
rendue  conftamment  heureufe  par  la  raifon  ,  les 
grâces  &  la  vertu;  d'une  vie  qui  ne  peut  être  trop 
longue  au  gré  de  nos  delirs  &  pour  notre  gloire  ? 

Que  ces  hommes  divins,  qui  ont  éclairé  le  fiecle 
que  je  viens  de  louer  en  les  nommant ,  fervent 
plutôt  à  l'émulation  qu'au  découragement  du  nô- 
tre, &  que  tous  ceux  qui  cultivent  les  Lettres  ap- 
prennent ,  Meilleurs  ,  par  les  exemples  qu'ils  ont 
reçus  de  vous ,  &  qu'ils  en  recevront  toujours , 
qu'il  eft  dans  tous  les  tems  de  nouveaux  lauriers» 

Pour  nous  élever  au  grand,  dans  quelque  genre 
que  ce  foit,  ne  partons  point  de  l'humiliant  pré- 
jugé, que  nous  fôrames  déformais  réduits  au  fcul 
partage  d'imiter,  &  au  foible  mérite  de  refTem- 
bler  ;  les  progrès  de  la  raifon  ,  des  talens  &  du 
goûc ,  loin  de  marquer  les  bornes  de  l'art  aux 
yeux  des  âmes  fupérieures ,  ne  font  pour  elles  que 
de  nouveaux  degrés  d'oîi  elles  ofent  s'élancer.  Des 
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Affres  ignorés ,  un  nouveau  monde  inconnu  a 
lantiquicé  ,  n'auroienc  poinr  été  découverts  dans 
Jcs  deux  fiecles  qui  précèdent  le  nôtre ,  fi  cette 
courageufe  émulation  n'avoit  tracé  la  route.  Par 
quel  afTervifTement  défefpércrjons-nous  de  voir 
é:lore  de  nouveaux  prodiges  de  rcfprit  humain  , 
de  nouveaux  genres  de  beautés  Se  de  plaifirs  ,  ds 
nouvelles  créations  ?  Le  Génie  connoît-il  des 
bornes  ?  Attendrions-nous  moins  de  Ton  empire 
illimité  que  des  combinaifons  de  la  matière  ,  qui , 
toute  bornée  qu'elle  eft  par  Ton  eiî'ence  ,  cil  li  li- 
clie  3  Cl  inépuilable  dans  les  formes  qui  la  varient 
fucceflivement  ?  D'autres  hommes  ont  vécu  :  nous 
qui  les  remplaçons ,  qui  ne  marchons  que  fur  des 
ruines ,  ne  voyons-nous  pas  le  fpecflacîe  de  l'U- 
nivers toujours  nouveau  ,  au  milieu  même  des 
ruines  qui  le  couvrent  ?  Les  découvertes  inefpé- 
îées  j  les  événemcns  les  plus  imprévu^^-i^s  objets 
les  plus  fiappans  font-ils  refufés  à  nos  regards? 
De  nos  jours  une  Ville  entière  du  nouveau  monde 
vient  de  difparoître  dans  la  profondeur  des  mers*, 
nulle  trace  ne  laifTe  foupçonner  qu'elle  ait  cxifté  j 
une  autre  Ville  de  notre  hémifphere,  cachée  aux 
regards  du  Soleil  depuis  dix-fcpt  fiecles,  fort  de 
fon  tombeau ,  revient  à  la  lumière  ,  nous  offre  fcs 
monumens ,  & ,  pour  rappellet  des  traits  plus  inté' 
reflaiis ,  nos  jours  n'ont-ils  pas  vu  l'heureufe  Ex- 
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pérlence  aller  aux  extrémités  de  la  terre  ,  inter- 
roger la  Nature ,  &  dévoiler  des  my (leres  ignorés 
<les  autres  fiecles  ?  Si,  après  une  auffi  longue  du- 
rée de  ce  globe  que  nous  habitons ,  la  nouveauté 
peut  encore  régner  fur  les  êtres  matériels  malgré 
leurs  limites,  quelle  étendue  ,  quelle  fupériorité 
<le  puifTance  n'a-t-elle  pas  encore  fur  les  produc- 
tions, l'efTor  &  les  fucccs  de  la  raifcn  Se  de  Tef- 
prit,  fur-tout  dans  la  carrière  iraraenfe  de  cet  Arc 
créateur  qui  fait  franchir  les  barrières  du  monde? 

Les  efprits  frivoles  &  fuperficiels  défavoueront 
mon  efpérance  j  les  efprits  foibles  &  timides  ne 
s'élèveront  pas  jufqu'à  elle  ;  c'efl  au  Génie  qu'ap- 
partient le  droit  d'accepter  l'augure  &  l'honneur 
de  le  juftifier. 

Quelle  époque  plus  favorable  pour  former  cet 
lieureux  préfage,  qui  m'eft  bien  moins  fuggéré 
par  le  téméraire  efî^oir  de  le  remplir  que  par  mon 
amour  pour  les  Arts ,  &  par  ceux  qui  m'écoutenr, 
&  le  tems  où  je  parle  1  Quelle  plus  vafte  &  plus 
brillante  carrière  pour  THifloire  ,  l'Eloquence  & 
la  Poéfie ,  qu*un  règne  qui  leur  offre  tant  de  gloire 
&  de  grandeur  a  immortaliser  ! 

Que  pourrois-je  ajouter ,  Meflieurs  ,  à  la  force 
&  à  la  vérité  des  traits  fous  lefqucls  on  vient  de 
vous  offrir  l'image  de  votre  augufte  Protedeur  > 
Vous  y  avez  admiré  la  valeur  &  la  vi<5loire  unies 
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à  la  modération  &  â  l'amour  «le  la  Paix  ;  la 
Royauté  parée  de  tous  les  caraderes  qui  font  le 
Père  de  la  Patrie j  l'humanité,  enfin  avec  tous 
les  titres  du  Sage  &  de  l'homme  adoré.  Après  ce 
tableau  fî  refTemblant,  où  ma  foibleffe  n'aurcic 
pu  s'élever,  qu'il  me foit  feulement  permis,  pour 
l'honneur  des  beaux  Arts,  de  rappeller  &  d'écer^ 
nifer  ici  les  bienfaits  dont  le  Sophocle  de  notre 
âge  vient  d'être  honoré. 

Puiiïent  nos  travaux  immortaîifer  lesfcntimens 
d'admiration ,  de  refpet^t  &  d'amour  dont  nous 
fommes  pénétrés  pour  notre  Monarque  augufte  ! 
La  poftérité  célébra  comme  nous  fes  vertus  :  Se 
dans  les  fiecles  fuivans,  tous  ceux  qui,  dans  ua 
jour  femblable, rendront  ici ,  comme  moi, leur  pre- 
mier hommage  à  l'Académie  ,  en  nommant  fes 
Proredleurs,  s'arrêteront  avec  complaifancc  fut 
l'éloge  d'un  Souverain,  qui  n'aura  jamais  été 
loué  que  par  la  vérité. 


F  I  M, 


LETTRES 

DE   M,  ROUSSEAU, 

Sur  Ver-Vert  ,  la  Chartreuse  ,   &c, 

A    Monsieur    de    LASSER  Éj 

ConfeilUr  au  Parlementa 
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'ai  lu  le  Poëme  que  vous  m'avez  envoyé:  je  vouf 
avouerai  fans  flatterie,  Monneur,  que  je  n'ai  jamais  vu 
produûion  qui  m'.iit  autrnt  furpris  fine  celle-là.  Sans 
fortir  d'un  ftyle  familiei-  que  l'Auteur  a  choifi,  il  y  étals 
tout  ce  que  la  Poélle  a  de  plus  éclatant ,  &c  tout  ce  qu'une 
connoilîance  confommce  du  monde  pourroit  fournir  à  un 
homme  qui  y  auroit  palfé  toute  fa  vie*,  il  n'étoit  point 
fait  pour  le  rôle  qu'il  a  quitte  ,  èc  je  fuis  ravi  de  voir  fcs 
tahns  aflFranchis  de  l'efclavage  d'une  profcfTion  qui  lui 
conrenoir  auiïî  peu. 

Je  ne  faurois  trop  vciis  remercier,  Monfïeur ,  delà 
peine  que  vous  avez  prife  de  me  copier  vous-même  une 
Pièce  fi  excellente:  quelque  longue  qu'elle  foit  ,  je  l'ai 
trouvée  trop  courte  ,  quoique  je  l'aie  lue  deux  fois  ;  il 
me  tarde  déjà  de  la  pouvoir  joiiuire  à  celle  que  vous  me 
fcomettez  de  la  même  main.  le  ne  lais  II  tous  mes  CoA°^ 
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frcres  modernes  Se  moi ,  ne  ferions  pas  mieux  de  renon- 
cer au  métier  que  de  le  continuer  ,  après  rappariiion  d  ua 
Phcnomcue  aulfi  furprsnan:  que  celui  que  vous  venez  de 
me  faire  obfeivcr ,  qui  nous  efface  tous  dès  fa  naillancc, 
gc  fur  lequ.'l  nous  n'avons  d'autre  avantage  que  Paiicien- 
netc  ,  que  nous  feiions  trop  heureux  de  ne  pas  avoir.  Je 
fuis,   &c. 


'.i£^^^^ 


AU  PERE  BRUMOY,  Jâsuiru 

X^AB.Mi  les  Phénomènes  littéraires  que  vous  m'indi- 
quez ,  vous  n'avez  point  vou'.u  m'en  citer  un  qui  a  etc 
élevé  parmi  vous,  ôc  que  vous  venez  de  rendre  au  monde; 
vous  voyez  bien  que  je  veux  parler  du  jeune  Auteur  des 
Tôeines  du  Perroquet  &c  de  la  Charrreufe  :^  je  n'ai  vu  de 
lui  que  ces  deux  Ouvrages  j  mais  ,  en  vérité  ,  je  les  aurois 
admirés ,  quand  ils  m'auroient  été  donnés  comme  le  fruit 
d'une  étude  confommée  du  monde  &  de  la  Langue  Fian- 
çoife.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puifie  trouver  nulle  parc 
plus  de  richefîes  jointes  à  une  plus  libérale  facilité  à  les 
prodiguer.  Quel  prodige  dans  un  homme  de  vingt- fix 
ansl  Se  quel  défefpoir  pour  tous  nos  prétendus  bcaux-ef- 
prits  modernes  1  J'ai  toujours  trouve  Chapelle  très-efii- 
mable,  mais  beaucoup  moins ,  à  dire  vrai  ,  qu'il  n'ctoit 
cftimé  j  ici ,  c^eft  le  naruuel  de  Chapelle  ,  mais  fon  natu- 
rel épuré  ,  embelli ,  orné  Ôc  étalé  enfin  dans  route  fa  per- 
fedion.  Si  jamais  il  peut  patvenir  à  faire  des  Vers  un  peu 
plus  difficilement ,  je  prévois  qu'il  nous  effacera  tous  tant 
que  Aous  fommes. 


Lettres,  xvlj 
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A   M.    DE    LAS  S  ERE. 
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NS  juger  du  mérite  de  l'Epitre  nouvelle  (*),  qu'en 
qualiîé  d'Oavr;cr,    pcuc-être  lui  donnerois-jc  moins  de 
loii.i:Tge-,  c!b >/l  plus  négîij^ée  que  les  deux  autres  Pièces 
que  j';'i  admirées  du  incme  Auteur  j    mais  ,    à  ceb  prèi  > 
on   reconncjc  la  même  main  8c  le  même  génie,  c'cft-à- 
dire ,   l'un  des  plus  h.urcux  Ôc  des  plus  beaux  qi-îi  aient  ja- 
mais exillé.   11  feroit  fâcheux  que  !a  trempe  en  fi  c  a'.réu'e 
par  le  mauvais  exemple  de  quelques  pct.ts  efprits  d'au- 
jourd'.îui,  qii  coA^puut  l'cxad'uuude  &:  !.i  réi;ularité  [:ouc 
lien,  comme  s'il  pouvoic  y  avoir  dtt  la  dinercncc  entre 
faire  de  t>ons  Vers  6i  les  faire  bien  5  Se  que  péduT  contrç 
la  rime  en  François,  ne  fût  pas  la  même  chofc  que  pé- 
cher conrre  la  quanitc  en  Laiin,  Ccue  fjufie  m.'xime 
des  j^énies   pavcfTeux  ou   Jinpuiffnns  doit  être  profciite 
ch  z  les  génies   a'ifîî  fup'rieurs  que  celui  de  notre  jeune 
Auteur.   Ce  n'cft  poinc  une  cxcufe  ds  dire  qu'on  ne  fait 
des   Vers  que  pour  fon  plaiiîc  :  c'cft  pour  le  pl;".i(îr  des 
Lecteurs  qu*on  en  doit  faire  ;    &  ce  plaifir  n*eft  poinc 
complet  •    quand  on    peut  s'appercevoir    qu'd  manque 
qu-l]ue  ch'jf,;  à  la  façon.   I!    ne    fuffi:  pas  qu'ur.e  boîte 
foii  d'or,    &  que  le  deficin  en  foit  n.uf  6;  agréable,   il 
faut  qu'elle  foii  finie  Se  achevée  dans  tout^  la  perfc£bion, 
C^t  air  facile  qui  fait  le  mérite  d'un  ouvrage  ,   ne  con- 
fifte  poiiu  dans  rrnobfcrvation  des  règles  :  ati  contraire  , 
cetce  inobfcrvation  fait  voir  l'i.npuiflance  où  l'on  dt  de 
furmon:er  les  difficultés  de  l'art",  &  je  ne  veux  point 
d'autre  preuve  de  ma   proportion ,   que  les  Vers  mêmes 
de  notre  aimabb  Auteur,    dont  les  plus  correds  font  fans 
doute  ceux  oui  il  règne  un    plus  grand  air  de  facilité-  Ea 
un  mot,    le  feul  moyen  de  faire  des  Vers  faciles,    c'eil 
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de  les  faire  difficilement,  &.  fî  vou';  ne  m'en  croyez  pas 
fur  ma  parole  ,  vous  en  conviendrez  avec  notre  maître 
llor.;ce  ,  dont  voici  les  propres  termes: 

Nec  virtute  f(jret  clarifve  potentius  armîs 
Qucm  Linguâ  Laclum  ,  Ji  non  ojfenderst  unum 
Quemque  to'ccaruin  lima  labor  ,   ^S*  mora.     Kos  ô  y 
Pompilius  janouis ,  Carmen  reprehendite  quoi  nvrt 
Multa  dies  ,    &  multa  i'tura  coércult  ,   atquc 
PrtefeUum  decks  non  cajligavit  ad  unguem. 

Tâchez,  mon  cher  Monfieur ,  de  lui  infpirer  cette 
«vaxinie  ,  fans  lui  dire  qu'elle  vienne  de  moi  i  car  ks 
confeils  d'im  homme  inconnu  ne  feroient  peut-être  pas 
auflî  bien  reçus  que  les  vô  res ,  quoiqu'ils  ne  p:iitc;;t  (\\M 
du  zèle  finccre  qus.-  j'ai  pour  ù  gloire  &  pour  fa  lépuca- 
lion,  qui  m'efl  aullî  chère  que  la  mienne  propre. 

Remerciez  bien  ,  je  vous  prie,  Monlîeur  PEvêque  de 
luçon  de  la  honré  qu'il  a  eue  de  me  communiquer,  par  vos 
mains,  ces  deux  dernières  E,îcrcs  (*)  ,  que  j'ai  déjà  lues 
trois  fois  drj  uis  vingt  quatre  heures  qu'il  y  a  que  je  les 
ai  reçues,  oc  où  je  ne  me  laiFc  point  d'admirer  le  génie 
furrrenant  6c  la  riche  fccondité  qui  les  a  produites.  Sî 
le  Vei-Vert  ,quieftimpriné  ,  vous  tombe  eatre  les  mains, 
vous  me  ferez  g'and  pUifii  de  me  l'envoyer,  car  je  ne 
h  pofTcde  point  en  propre.  Scîon  moi ,  cet  Ouvrage  a 
iur  ffs  cadets  I  avanrrge  de  l'invention  ,  &  même  celui 
de  l'cxaâitude.  C'eft  un  véritable  Poème  ,  &c  le  plus 
af.rcablc  badinage  que  nous  avions  dans  notre  largue. 


(*)  Les  Ombres  &  Us  Adieux» 
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A    HAUTEUR. 

i3  UR  le  Parnafle  il  eft  un  lieu 
Dont  avoit  h. rite  Chapelle, 
Et  que  Ton  difciple  fîdele 
Piêia  quelquefois  à  Chaulieu. 
C'eil  là  que  le  galant  Voiture 
Fit  exécuter,  ce  dit-on. 
Le  Codicile  d'Epicure, 
Conforme  aux  loix  d'Anacre'on# 
Ce  réduit  du  facré  Vallon 
Eft  loin  «les  glaces  de  **  *, 
Des  fuéquens  éclairs  de  V***, 
Et  des  volcans  de  V***. 
On  craint  dans  ce  réduit  paifible 
Le  merveilleux  &  le  terrible  : 
La  Nature  en  fait  les  honneurs , 
L'Art  y  vient  rendre  Ton  hommage. 
Mais  c'efl  dans  le  (impie  équipage 
D'un  Berger  couronné  de  fleuis* 
On  y  préfère  un  payfage 
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Rendu  d'après  le  naturel, 

Au  pinceau  ,  quoicjue  do6le  &  fagc  , 

De  Rubens  &  de  Raphaël. 

La  voix  d'une  aimable  Bergère, 

Unie  au  Ton  d'un  chalumeau, 

y  couche  i'ame  de  manière 

A  nous  faire  oublier  Rameau. 

C'eft-là  que  les  Grâces  naïves, 

Qu'on  vit  régner  au  fiecle  d'or, 

Ceiïenc  du  moins  d'être  captives, 

Et  peuvent  Te  montrer  encor. 

Ce  qu'on  nomme  ailleurs  une  image, 

FinefTe  d'efprit,  ornement, 

y  produit  l'effec  d'un  nuage  j 

Il  obfcurcit  le  fenciraent. 

Ce  n'eft  qu'à  la  fîmple  Nature 

Qu'on  veut  devoir  l'art  d'ê:re  heureux, 

Et  la  plus  favante  impoflure 

Du  cœur  y  remplit  mal  les  vœux. 

Ce  joli  canton  du  Pamafle 

Depuis  Chauiieu  vaquoic  toujours, 

Et  fous  la  gards  des  Amours, 

Tibulle  défendoit  la  place. 

En  vain  mille  nouveaux  Auteurs, 

Croyant  iiiivrc  les  pas  d'Horace, 

Montrant  moins  de  goiîîs  que  d'a'.idace, 

Sont  venus  furchargés  de  fleurs: 
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Ces  flears  n'éioient  point  naturelles*, 
Et,  par  leur  éclat  emprunté  , 
Ils  n'avoient  pu  des  fentinelles 
Corrompre  la  naïveté. 
Enfin  Gresset  vient  de  paroître: 
Nouveau  Céfar  dans  ce  féjour , 
Venir  le  voir,  s'en  rendre  maître , 
N'efl:  pour  lui  que  l'œuvre  d'un  jour. 
Grâces ,  Amours ,  à  ce  fpedacle , 
Ont  cru  revoir  Anacréon  : 
C'eft  fon  air,  fon  ftyle ,  fon  ton , 
Il  a  même  trompé  l'oracle  : 
Et  l'ancien  Anacréon , 
Qui  fe  plaifoit  au  parallèle , 
Se  cachoit  derrière  Chapelle, 
Chaulieu,  La  Fare  &  Bachaumon; 
O  toi  !  nouveau  propriétaire 
De  ce  féjour  délicieux, 
Où  l'unique  talent  de  plaire 
Rend  tous  les  momens  précieux  : 
Cher  favori  de  la  Nature, 
Enfant  adoptif  d'Epicure , 
Qui  joins  l'exemple  a  la  leçon,' 
Conduis  toi-même  ma  raifon , 
Forme  mon  goût  fur  ta  manière^ 
Tes  expreflîons,  tes  couleurs. 
Ton  arc  de  répandre  des  Heurs  ^ 
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Sans  en  accabler  la  matière. 
Da  moins  rÉditeur  de  Vlr-VerT 
Doit  obtenir  le  privilège 
De  trouver  l'atceîïer  ouvert; 
Non  pour  qu'une  main  facrilége 
Ofe  y  profaner  ton  pinceau  , 
Mais  pour  le  former  à  connoître 
Tous  les  dcfllns  d'un  fi  grand  Maître, 
E^  les  premiers  traits  du  vrai  beau. 


fti?"^    -^    sss'Ç» 
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A     MADAME 
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CHANT  PREMIER. 

Vous  près  de  qui  les  Grâces  folitaires 
Brillent  fans  fard,  &  régnent  fans  fierté j 
Vous,  dont  rcfprit,  né  pour  la  vérité, 
Sait  allier  à  des  vertus  aufteres 
Le  goût,  les  ris,  l'aimable  liberté; 
Puifqu*à  vos  yeux  vous  voulez  que  je  trace 
D'un  noble  Oifeau  la  touchante  difgracc, 
Soyez  ma  Mufe,  échauffez  mesaccçns. 
Et  prêtez- moi  ces  fon$  iniércfTans, 
Tome  /•  A 
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•  Ces  tendres  Tons  que  forma  votre  lyre  , 

■     Lorfque  Sultane  (*; ,  au  printems  de  fes  jours, 
Fut  enlevée  à  nos  rriftes  amours, 
Et  defcendit  au  ténébreux  Empire  : 
De  mon  Héros  les  illuftres  malheurs 
Peuvent  aufll  fe  promettre  vos  pleurs. 
Sur  fa  vertu  par  le  fort  traverfée , 
Sur  Ton  voyage  &  fes  longues  erreurs, 
On  auroit  pu  faire  une  autre  Odyïïee, 
Et,  par  vingt  Chants,  endormir  les  Le(^eurs: 
Ou  auroit  pu  ,  des  Fables  furannées 
RefTufciter  les  Diables  &  les  Dieux  ; 
Des  faits  d'un  mois,  occuper  une  année, 
Et,  fur  des  tons  d'un  fublime  ennuyeux, 
Pfalmodier  la  caufe  infortunée 
D'un  Perroquet  non  moins  brillant  qu'Ence? 
Non  moins  dévot,  plus  malheureux  que  lui  ; 
Mais  trop  de  vers  entraînent  trop  d'ennui. 
Les  Mufes  font  des  Abeilles  volages, 
Leur  goût  voltige  ,  il  fuit  les  longs  ouvrages, 
Et .  ne  prenant  que  U  fleur  d'un  fujet , 
Vole  bientôt  fur  un  nouvel  objet. 
Dans  vos  leçons  j'ai  puifé  ces  maximes*, 
Puiiïent  vos  loix  fe  lire  dans  mes  rimes  ! 
Si  ,  trop  fincere  ,  en  traçant  ces  portraits, 
J'ai  dévoilé  les  rayfteres  fecrcts , 
(•)  EpagnenU» 
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L'art  (îes  parloirs ,  la  fciencc  des  grilles , 
Les  graves  riens,  les  myftiques  vérilles*, 
Votre  enjctiment  me  pafTera  ces  traits. 
Votre  raifon  ,  exempte  de  foibleïïes , 
Sait  vous  fauver  ces  fades  politefTes*, 
Sur  votre  efprit  fournis  au  feul  devoir , 
L'illufion  n'eut  jamais  de  pouvoir  : 
Vous  favez  trop  qu'un  front  que  l'art  déguife, 
Plaît  moins  au  Ciel  qu'une  aimable  franchife. 
Si  la  Vertu  fe  montroit  aux  mortels , 
Ce  ne  feroît ,-  ni  par  l'art  des  grimaces, 
Ni  fous  desytraits  farouches  &  cruels  j 
Mais  fous  votre  air,  ou  fous  celui  des  Grâces, 
Qu'elle  viendroit  mériter  nos  autels. 

Dans  maint  Auteur  de  fcience  profonde, 
J'ai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le  monde  , 
Très-rarement  en  devient-on  meilleur: 
Ub' fort  errant  ne  conduit  qu'à  l'erreur. 
Il  nous  vaut' mieux  vivre  au  fein  de  nos  Lares. 
E  t  c  6  il  fer  ver  j  paîfi  bles  Cafa  n  i  e  rs , 
Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers. 
Que  parcourir  bords  lointains  &  barbares  : 
Sans  quoi,  le  cœur  vi£lime  des  dangers. 
Revient  chargé  de  vices  étrangers. 

L'afïteux  deftin  du  Héros  que  je  chante. 
En  éternife  une  preuve  touchante: 
Tous  les  échos  des  parloirs  de  Nevcrs, 
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Si  l'on  en  douce,  attefteront  mes  Vers. 
A  Nevers  donc,  chez  les  Vi(i  candi  nés, 

Vivoit  n'a-guèie  un  Perroquet  fameux, 

A  qui  Ton  arc  &  fon  cœur  généreux, 
Ses  vertus  même  &  Tes  grâces  badines , 
Auroient  dû  faire  un  fort  moins  rigoureux/ 
Si  les  bons  cœurs  étoient  toujours  heureux» 
Ver- V*^  RT  (  c'écoic  le  nom  du  perfonnage  ) 
Tranfplanté  là  de  l'Indien  rivage, 
Fuc ,  jeune  encor,  ne  fâchant  rien  de  rien. 
An  fufdit  Cloître  enfermé  pour  fon  bien. 
Il  étoit  beau,  brillant,  lefte  &:  volage, 
Aimable  &  franc  comme  on  Teft  au  bel  âge,' 
Né  tendre  &  vif,  mais  encore  innocent^ 
Bref,  digne  Oifeau  d'une  fi  fainte  cage. 
Par  fon  caquet  digne  d'être  au  couvent. 
Pas  n'eft  befoin,  je  penfe  de  décrire, 
Les  foins  des  Sœurs ,  des  Nonnçs ,  c'eft  tout  dir^|r  / 
Et  chaque  Mère ,  après  fon  Diredeur , 
N'aimoit  rien  tant;  même  dans  plus  d'un  cceur. 
'Ainfi  récrit  un  Chroniqueur  fincerc. 
Souvent  l'Oifeau  l'emporta  fur  le  pcrc« 
il  parrageoit,  dans  ce  paifible  lieu, 
Tous  les  firops  dont  le  cher  Pcre  en  Dieu  3' 
Grâce  aux  |)ienfaits  des  Nonnettes  fucrées^ 
Réconfortoit  fcs  entrailles  façrécs.  'j 

Objet  permis  à  Icuï  oifif  amour  |  -£• 
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Ver-V£RT  ctoit  l'amc  de  ce  féjour; 
Exceptez- en  quelques  vieilles  dolentes j 
Des  jeunes  cœurs  jaloufcs  furveillantes  , 
Il  écoic  cher  à  tome  la  maifon, 
Necant  cncou  dans  l'âge  de  raifort, 
Libre  ,  il  pouvoit  &  tout  dire  &  tout  faire  j( 
Il  étoic  fur  de  charmer  &  de  plaire. 
Des  bonnes  Soeurs  égayant  les  travaux, 
Il  becquetoit  &  guimpes  &  bandeaux  j 
Il  n'ccoit  poin:  d'agréable  partie. 
S'il  n'y  venoit  briller,  caiacoller. 
Papillonner,  (îfïîer,  roflîgnoler^ 
Il  badinoit,  mais  avec  niodeAie, 
Avec  cet  air  timide  &  tout  prudent 
Qu'une  Novice  a  même  en  badinant. 
Par  plufîeurs  voix  interrogé  fans  ceffc," 
Il  rcpondoit  à  tout  avec  juftefTe  : 
Tel  autrefois  Céfar  en  même  temps, 
Didoit  à  quatre  ,  en  flyles  différens. 

Admis  par-tout,  fi  l'on  en  croit  l'HiftoIre^ 
L'Amant  chéri  mangeoit  au  Réfed!loire> 
Là,  tout  s'ofFroit  à  fes  friands  defirs  ; 
Outre  qu'encor  pour  (qs  menus  plailîfô , 
Pour  occuper  fon  ventre  infatigable , 
Pendant  le  temps  qu'il  paiïbit  hors  de  table. 
Mille  bombons,  mille  cxquifes  douceurs 
Chargcoient  toujours  les  poches  de  nos  Sœurs, 
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Les  petits  foins,  les  attentions  fines. 
Sont  nés,  dit-on,  chez  les  Vifitandiiies; 
L'heureux -Ver- Vert  Tépiouvoit  chaque  joiix. 
Pkis  mitonné  qu'un  Perroquet  de  Courj 
Tout  s'occupoit  du  beau  Penlîonnaîre  , 
Ses  jours  couloient  dans  un  noble  loilir  : 
Au  grand  Dortoir  il  couchoiï  d'ordinaire; 
Là  ,  de  cellule  il  avoir  à  choifir  j 
Heurcufe  encor,  trop  heureufe  la  Mère 
Dont  il  daignoit ,  au  retour  de  la  nuit , 
Par  fa  préience  honorer  le  réduit  ! 
Très-rarement  les  antiques  Difcrettes 
Logeoient  l'Oifeau;  des  Novices  proprettcsr  '  ^'• 
L'aîcove  fîaiple  étoic  plus  de  fon  goût  :  '  "''^ 

Car  remarquez  qu'il  étoit  propre  en  tour.         ''  * 
Quand  ch.\que  foir  le  jeune  anachorctte 
Avoit  fixé  fa  nodurne  retraite, 
Jiifqu'au  lever  de  l'Aflre  de  Vénus 
Il  repofojt  fur  la  boîte  aux  Agnus: 
A  foo  réveil,  de  la  fraîche  Nonnette, 
Libre  témoin,  il  voyoit  la  Toilette. 
Je  dis  Toilette  ,  &  je  le  dis  tout  bas  ; 
Oui,  quelque  part ,  j'ji  lu  qu'il  ne  faut  pas 
Aux  fronts  voilés  des  miroirs  moins  Hdclts 
Qu'aux  fronts  ornés  de  pompons  &  dentelles: 
Ainfi  qu'i'  tft  pour  le  monde  &  les  Cours, 
Un  art,  un  goûc  de  modes  &  d'atours. 


C  H  A   N   T       L  Ç" 

II  eft  auflî  des  modes  pour  le  voile  ; 

Il  eft  un  arc  de  donner  d'heureux  tours 

A  récamine ,  à  la  plus  limple  toile. 

Souvent  l'effaiii  des  folâtres  Amours, 

EiTain  qui  fait  franchir  grilles  &  tours,  ,  ^ 

Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquante,  ''h,/* 

Un  air  galant  â  la  guimpe  flottante  ; 

Enfin ,  avant  de  paroître  au  parloir , 

On  doit  au  moins  deux  cou:)s- d'oeil  au  miroir.   ^ 

u 

Ceci  foit  dit ,  entre  nous,  en  ûlence  : 
Sans  autre  écart  revenons  au  Héros. 
Dans  ce  féjour  de  l'oifive  indolence, 
Ver-Vert  vivoit  fans  ennui,  fans  travaux;    i^ 
Dans  tous  les  cœurs  il  régnoit  fans  partage. 
Pour  lui  Sœur  Thecle  oublioit  les  moineaux  j 
Quatre  ferins  en  éroient  morts  de  rage. 
Et  deux  matous,  autrefois  en  faveur, 
DépérifToient  d'envie  &  de  langueur. 

Qui  i'auroitdit,  en  ces  jours  pleins  de  charmes, 
Qu'en  pure  perte  on  cultivoit  Tes  mœurs; 
Qu'un  tem's  viendroit,  tems  de  crime  &-d'alIarmes> 
Où  ce  Vfr-Vert  ,  tendre  idole  des  cœurs,       ' 
Ne  feroit  plus  qu'un  trifte  objet  d'horreurs  ? 
Arrête ,  Mufe ,  &  retarde  les  larmes 
Que  doit  coûter  Tafped  de  fes  malheurs. 
Fruit  trop  amer  des  égards  de  nos  Sœurs# 

A  iv 


F  E   R'  F  E   R   T  i 


CHANT     SECOND. 

\JrN  jugie  bien  qu'étant  à  telle  école , 
Point  ne  manquoit  du  don  de  la  parole 
L'Oifeau  difert  ;  hormis. dans  les  repas. 
Tel  qu Une;Non.nc,.  il  ne  dépiirloic  pas  : 
Bien  il  eft -vrai  qu'il  parloic  comme  un  iivrtf-, 
Toujours  d'un  ton  confit  en  favoir  vivre. 
Il  n'étoit  point  de  ces  fiers  Perroquets 
Que  l'air  du  fiede  a  rendu  trop  coquets; 
Et  qui,  fifBés  par  des  bouches  mondaines. 
N'ignorent  rien  des  vanités  humaines. 
Ver-Vlrt  étoit  un  Perroquet  dévat, 
Une  belle  ame  innocemment  guidée  ^ 
Jamais  du  mal  il  n'avoit  eu  l'idée, 
Ne  difoic  onc  un  immodefte  mot  : 
Mais  en  revanche  il  favoit  des  cantiques. 
Des  Oremus,  des  Colloques  myftiquesj 
Il  difoit  bien  Ton  Bénédicité^ 
Et  r.ot'-e  Mère  ,  &  votre  Charité', 
Il  favoit  même  un  peu  de  Soliloque  > 
Et  des  traits  fins  de  Marie  à  la  Coque  : 
Il  avoiç  eu,  dans  ce  dofte  manoir, 
Tous  les  fccours  qui  mènent  au  favoir. 
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ÎI  étoît  là  maintes  filles  favantes. 

Qui  mot  pour  mot  portoient  dans  leurs  cerveaux 

Tous  les  Nocls  anciens  &  nouveaux.- 

Inftruit,  formé  par  leurs  leçons  fréquentes, 

Bientôt  l'Élevé  égala  fes  Régentes  j 

De  leur  ton  même  adroit  imitateur, 

Il  exprimoit  la pieufe  lenteur, 

Les  faints  foupirs,  les  notes  languifîànres 

Du  chant  des  Sœurs,  colombes  gérailTantes; 

Finalement,  Ver- Vert  favoit  par  cœur 

Tout  ce  que  fait  une  Mère  de  Chœur, 

Trop  refleric  dans  les  bornes  d'un  Cloître,' 
Un  tel  mérite  au  loin  fe  fît  connoître; 
Dans  tout  Nevers,  du  matin  jufqu'au  foir, 

i   II  n'étoit  bruit  que  des  fcènes  mignonnes 
Du  Perroquet  des  bienheureufes  Nonnes  j 
De  Moulins  même  on  venoit  pour  le  voir. 
Le  beau  Ver- Vert  ne  bougeoic  du  parloir: 
Sœur  Mélanie ,  en  guimpe  toujours  fine, 

i  Portoit  rOifeau:  d'abord,  aux  fpeftateurs 
Elle  en  faifoit  admirer  les  couleurs, 
Les  agrémens,  la  douceur  enfantine; 

'  Son  air  heureux  ne  manquoit  point  les  cœurs» 

1  Mais  la  beauté  du  tendre  Néophite 

I  Wétoit  encor  que  le  moindre  mérite; 

I  On  oublioit  fes  attraits  enchanteurs, 

i  Pcs  que  fa  voix  ^appoit  les  auditeurs* 
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Orné  ,  rempiî  de  faintes  gentilleffes. 
Que  lui  diâ:oient  les  plus  jeunes  ProfefTes, 
L'illuftre  Oifeau  commençoit  fon  rcct; 
A  chaque  inftanc  de  nouvelles  fineiïês, 
Des  charmes  neufs  varioienr  fon  débit  :  - 
Eloge  unicjue  &  diiïi  île  a  croire. 
Pour  tout  parleur  qui  dir  publiquement, 
Nul  ne  dormoit  dans  tout  Ton  Auditoire  ; 
Quel  Orateur  en  pourroit  dire  autant  ? 
On  récoutoit,  on  vantoit;  fa  mémoire  j 
Lui,  cependant,  ftylé  parfaitement. 
Bien  convaincu  du  néant  de  la  gloire. 
Se  rengorgeoit  toujours  dévotement, 
Et  triomphoit  toujours  modefteraent. 
Quand  il  avoit  débité  fa  fcicnce. 
Serrant  le  bec  &  pariant  en  cadence, 
Il  s'inclinoit  d'un  air  lan^ifié  , 
Et  laiffbit  là  fon  monde  édifié. 
Il  n'avoit  dit  que  des  phrafes  genti'les, 
Que  des  douceurs,  excepté  quelques  mots 
De  médifance,  &  tels  propos  de  filles 
Que  par  hafard  on  apprenoit  aux  grilles  , 
Ou  que  nos  Sœurs  traitoient  danb  leur  enclos» 

Ainfî  vivoit  dans  ce  nid  déled:able, 
En  maître,  en  faint,  en  fage  véritable, 
Père  VfcR-VERT,  cher  à  plus  d'une  Hébé  , 
Gras  conune  un  Moine ,  &  non  moins  yénéi  abic. 
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Beau  comme  un  cœur,  favant  comme  un  Abbé? 

Toujours  ainié,  comme  toujours  aimable, 

Civilifé  ,  muGqué  ,  pince ,  rangé  , 

Heureux  enfin,  s'il  n'eût  pas  voyagé. 

Mais  vint  ce  tems ,  d'affligeante  mémoire 

Ce  tems  critique  où  s'éclipCe  fa  gloire. 

O  crime  !  O  honte  !  O  cruel  fouvenirl 

Fatal  voyage  aux  yeux  de  l'avenir  ! 

Que  ne  p  ut-on  en  dérober  l'hiftoire? 

Ahl  qu'un  grand  nom  eft  un  bien  dangereux  j 

Un  fort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 

Sur  cet  exemple ,  on  peut  ici  m'en  croire  ; 

Trop  de  talenSj  trop  de  fuccès  flatteurs 

Traînent  fouvent  la  ruine  des  moeurs. 

Ton  nom  ,  Ver-Vert  ,  tes  proiieffes  brillantes 
Ne  furent  point  bornés  à  ces  climats; 
La  Renommée  annonça  tes  appas. 
Et  vint  porter  ta  gloire  jufqu'â  Nantes. 
Là,  comme  on  fait,  la  Visitation 
A  fon  bercail  de  Révérendes  Mères, 
Qui,  comme  ailleurs ,  dans  cette  Nation 
A  tout  favoir  ne  font  pas  les  dernières; 
Par  qjoi  bientôt  apprenant  des  premières 
Ce  qu'on  difoit  du  Perroquet  vanté, 
Defir  leur  vint  d'en  voir  la  vérité. 
Defir  de  fille  eft  un  feu  qui  dévore, 
Dcfir  de  Nonne  eft  cent  fois  pis  encore, 
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Déjà  les  cœurs  s'envolent  à  Nevcrs  j 
Voilà  d'abord  vingt  têtes  à  l'envers 
Pour  un  Oifcau.  L'on  écrit  tout-à-rhcurc 
En  Nivernois  à  la  Supérieure  , 
Pour  la  plier ,  que  l'Oifeau  p'ein  d'attraits. 
Soit ,  pour  un  tems ,  amené  par  la  Loire  y 
Et  que,  conduit  au  rivage  Nantais, 
Lui-même  il  puiiTe  y  jouir  de  fî  gloire. 
Et  fe  prêter  à  de  tendres  fouhaits. 

La  Lettre  part    Quand  viendra  la  réponfe? 
Dans  douze  jours  :  quel  fiecle  jufques-làl 
Lettre  fur  Lettre,  &  nouvHle  feiiionce: 
On  ne  dorr  plus  ;  Sœur  Cécile  en  mourra* 

Or  ,  à  Nevers  arrive  enfin  l'Epitre. 
Grave  fujet  ;  on  lient  le  grand  Chapitre. 
Telle  Requête  effarouche  d'abord. 
Perdre  VtR-VtRf  !  O  ciel ,  plutôt  la  mort! 
Dans  ces  Tombeaux,  fous  ces  Tours  ifolécs. 
Que  ferons  nous,  fî  ce  cher  Oifeau  fort  ? 
Ainfi  parloient  les  plus' jèunes'v6il;ées,. 
Dont  ie.iCœùr  vif",  &  las  de  fon  loilîr, 
S'ouvroit  encore.à"l'innocent  plaifir: 
Et ,  dans  le  vrai ,  c'étoit  la  moindre  chofe 
Que  cette  troupe  étroitement  enclofe, 
A  qui,  d'ailleurs ,  tout  autre  Oifeau  iBanquoic, 
Eut ,  pour  le  moins ,  un  pauvre  Perroquet. 
L'avis,  pourtant,  desMercsaflîftanics, 


Chant     I  L  if 

De  ce  Stfnat  antiques  Préfidentes, 

Doiir  le  vieux  coeur  aimoit  moins  vivement. 

Fut  d'envoyer  le  Pupilecharmant 

Pour  quinze  jours;  car  en  têtes  prudentes. 

Elles  craignoient  qu'un  refus  obftiné 

Ne  les  brouillât  avec  nos  Sœurs  de  Nantes^ 

Ainfi  jugea  l'Ecat  cmbéguiné. 

Après  ce  Bill  des  Miladys  de  l'Ordre, 
Dans  la  Commune  arrive  grand  défordre  : 
Quel  f.xrifice  l  Y  peut- on  conren[ir? 
Eft-il  donc  vrai,  dit  la  Sœur  Séraphine  : 
Quoi  î  nous  vivons ,  &  Ver  VtRT  va  partir  ! 
D^une  autre  part,  la  Mère  Sacriftine 
Trois  fois  pâlit ,  foupire  quatre  fois, 
Pleure,  frémit ,  fe  pâme  -  perdia.voix; 
Tout  efl  en  deuil.  Je  ne  fais  quel  préfage. 
D'un  noir  crayon,  leur  trace  ce  voyage; 
Pendant  la  nuit ,  des  fonges  pleins  d'horreur^ 
Du  jour  encor  redoublent  la  terreur. 
Trop  vains  regrets  l  L'inftant  funeftc  arrive i 
Jà  ,  tour  eft  prêt  fur  la  fatale  rive; 
Il  faut  enfin  fe  réfoudre  aux  adieux, 
Et  commencer  une  abfence  cruelle  :        , 
Jà,  chaque  Sœur  ge'mit  en  Tourterelle,. 
Et  plaint  d'avan<;e  un  veuvage  ennuyeux. 
Que  de  baifers  au  fortir  de  ces  lieux 
Reçut  VtR-ViRT!  Quelles  tendres  allarmesî 


On  fe  l'arrache,  on  le  baigne  de  larmes; 

Plus  il  eft  près  de  cjuitcer  ce  (éjour , 

Plus  on  lui  trouve  &  d'efprit  &  de  charmes  ; 

Enfin,  pourtant,  il  a  paiïé  le  Tour  : 

Du  Monaftere,  avec  lui ,  fuie  l'Amour. 

Pars,  va,   mon  fils,  vole  où  l'honneur  t'appelle. 

Reviens  charmant,  reviens  toujours  fidèle  ; 

Que  les  Zéphyrs  te  portent  fur  les  flots, 

Tandis  qu'ici ,  dans  un  trilic  repos. 

Je  languirai  forcément  exilée , 

Sombre  ,  inconnue,  &  jamais  confolée  ; 

Pars;  cher Vfr-V£KT,&  dans  ton  heureux  cours, 

Sois  pris  par-tout  pour  l'aîné  des  Ajuours, 

Tel  fut  l'adieu  d'une  Nonnain  poupine  , 

Qui ,  pour  diftraire  &  charmer  fa  langueur, 

Entre  deux  draps  avoit,  àlafourdine, 

Très-fouvent  fait  i'Oiaifon  dans  Racine, 

Et  qui  fans  doute,  auroit  de  très  grand  cœur. 

Loin  du  Couvent ,  fuivi  l'Oifeau  parleur. 

Mais  c'en  eft  fait ,  on  embarque  le  drôle, 
Jufqu'à  préfent  vertueux ^  ingénu, 
Jufqu'a  préfent  modcfte  en  fa  parole  : 
Puifî'e  Ion  coeur ,  conftamment  défendu. 
Au  C  loître  ,  un  jour,  rapporter  fa  vertu'. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  déjà  la  rame  vole  , 
Du  bruit  des  eaux  les  airs  ont  retenti , 
ya  bon  veni  fouffle ,  on  part,  on  eft  parti. 


Chant    II  L  i$ 


riiïî-^iiïe: 


CHANT   TROISIEME. 

Su.  A  même  Nef  légère  &  vagabonde  . 
Qui  voituroit  le  faint  Oifeau  (ur  i'onde, 
Portoit  auflî  deux  Nymphes,  trois  Dragons, 
Une  Nourrice,  un  Moine,  deux  Gafcons  : 
Pour  un  Enfant  qui  fort  du  Monaftere, 
C'étoit  écheoir  en  dignes  compagnons! 
AuiTi  Ver-Vert  ,  ignorant  leuis  façons , 
Se  trouva  là  comme  en  terre  étrangère  j 
Nouvelle  langue  &  nouvelles  leçons. 
L'Oifeau  furpris  n  entendoit  point  leur  ftyfe. 
Ce  n'écoient  plus  paroles  d'Evangile  , 
Ce  n'ctojent  plus  ces  pieux  entretiens, 
Ces  traits  de  Bible  &  d'Oraifons  mentales. 
Qu'il  entendoit  chez  nos  douces  Veftales, 
Mais  de  gros  mots ,  &  non  des  plus  Chrétiens^ 
Car  les  Dragons,  race  aïïez  peu  dévote, 
Ne  parloient  là  que  langue  de  Gargotte  : 
Charmant  au  mieux  les  ennuis  du  chemin, 
lis  ne  fêtoient  que  le  Patron  du  Vin  ; 
Puis  les  Gafcons  &  les  trois  Perronnelles 
Y  concertoient  fur  des  tons  de  ruelles  j 
De  leur  côté  les  Bateliers  juroient. 
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Rimoient  en  dieu,  blafphêmoient  &  facroîent  1 
Lear  voix  ftylée  aux  tons  mâles  Se  fermes, 
Articuloit  fans  rien  perdre  des  termes. 
Dans  le  fracas,  confus,  embarrafTé, 
Ver-Virt  gardoic  ua  fîlence  forcé; 
Trifte  ,  nmidc,  il  n'ofoit  fe  profluire. 
Et  ne  favoJt  que  penfer  &  que  dire. 

Pendant  la  route  on  voulut,  par  faveur , 
Faire  caufer  le  Perroquet  rcveufr 
Frère  Lubin ,  d*un  ton  peu  MonaflîquCj 
Interrogea  le  beau  mélancolique; 
L'Oifeau  bénin  prend  fou  air  de  douceur. 
Et  vous  pouffant  un  foupir  méthodique, 
D'un  ton  pédant  répond  ,  Ave  ,  ma  Sœur^ 
A  cet  Ave  t  jugez  fi  Ton  dut  rire  j 
Tous  en  chorus  bernent  le  pauvre  fire^ 
Ainfi  berne,  le  Novice  interdit, 
Comprit  en  foi  qu'il  n'avok  pas  bien  dit, 
Et  qu'il  leroit  mal  mené  des  commères. 
S'il  ne  parloit  la  langue  des  confrer-es: 
Son  cœur  né  fier ,  &  qui ,  jufqu  à  ce  teras , 
Avoit  été  nourri  d'un  doux  encens  , 
Ne  put  garder  fa  modefte  confiance 
Dans  cet  aiïautde  mépris  flécrifTans, 
A  cet  inftant ,  en  perdant  pa:ience  , 
VER-Vt  RT  perdit  fa  première  innocencCt 
Dès-lors  ingrat ,  en  foi-même  il  maudit 
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Les  clîcres  Soeurs ,  fes  premieres^  mâîtreflTcs  j 

Qui  n'avoiencpas  fçu  mj^ttre  en  (on  efpm 

Du  beau  François  les  brillantes  fineiïcs. 

Les  fons  nerveux  &  les  délicatefTes, 

A  les  apprendre  il  met  donc  tous  fes  foins. 

Parlant  très-peu,  mais  n'en  penfanr  pas  moinj» 

D'abord  l'Oifeau  3  comme  il  ii'ctoit  pas  bête. 

Pour  faire  place  à  de  nouveaux  difcoins, 

Vit  qu'il  devoit  oublier  pour  toujours, 

Tous  les  gaud^s  qui  farciflbierït  fa  tête  y 

Ils  furent  tous  oubliés  en  deux  jours 

Tant  il  trouva  la  langue  a  la  dragonne 

Plus  du  bel  air  que  les  termes  4e  Nonne. 

En  moins  de  rien  l'élaquent  animal, 

(  Hélas!  jeuneffe  appreiid  trop  bien  le  mal.) 

L'animal,  dis- je,  éloquent  &  docile. 

En  moins  de  rien  fut  rudement  habile» 

Bien  vite,  il  fçut  jurer  &  maugréer 

IVlieux  qu'un  vieux  diable  au  fond  d'un  bénitier» 

Il  démentit  les  célèbres  maximes 

Où  nous  lifons  qu'on  ne  vient  aux  grands  crîme^ 

Que  par  degié.   Il  fut  un  fcélérat 

Profés  d'abord ,  Se  fans  noviciat. 

Trop  bien  fçut~il  graver  en  fa  mémoire 

Tout  ralphabetli  des  Bateliers  de  Loire  ; 

Dès  qu'un  d'iceux  ,  dans  qijelque  vertigo  , 

Lâclioit  un  mor*,  l  VeraV^rt  faifoit  l'éclw»; 
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Lois  applaudi  par  la  bande  fufdite , 
Fier  &  coïKcnt  de  fon  petit  mérite, 

II  n'aima  plus  que  le  honteux  honneur 
De  favoir  plaire  au  monde  fuborneur, 
Et ,  dégradant  fon  généreux  organe  , 

11  iie  fur  plus  qu'un  Orateur  profane  : 

Faut  il  qu'ainfi  l'exemple  fédudeur, 

Du  Ciel  au  Diable  emporte  un  jemie  cœur  î 

Pendant  ces  jours,  durant  ces  trilles  fcènes, 
Que  felîezvous  dans  vos  Cloures  déferts, 
Chartes  Iris  du  Couvent  de  Nevcrs? 
Sans  doute  ,  hélas  !  vous  fefiez  des  neuvaines 
Pour  le  retour  du  plus  grand  des  ingrats, 
Pour  un  volage  indigne  de  vos  peines, 
Ec  qui ,  fournis  à  de  nouvelles  chaînes, 
De  vos  amours  ne  fefoit  plus  de  cas. 
Sans  doute ,  alors ,  l'accès  du  Monafterc 
Etoit  d'ennuis  trirtement  obfédé  ; 
La  grille  étoit  dans  un  deuil  folitaire  , 
Et  le  filencc  étoit  prefque  gardé. 
Ceffcz  vos  vœux,  Ver-Vert  n'en  eOplus  digne; 
Vhr-Vi:RT  n'eft  plus  cet  Oifeau  révérend, 
Ce  Perroquet  d'une  humeur  fi  bénigne  , 
Ce  cœur  fi  pur ,  cet  efprit  fi  fervent  ; 
Vous  le  dirai  je;  il  n'eft  plus  qu'un  brigand, 
Lâche  apoftat ,  blasphémateur  infigne  ; 
Les  vents  légers  &  les  Nymphes  des  eaux 
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Ont  moifibnné  le  fruit  de  vos  travaux. 
Ne  vantez  point  fa  fcience  infinie  : 
Sans  la  vertu,  que  vaut  un  grand  génie? 
N'y  penfez  plus:  l'infâme  a  ,  fans  pudeur, 
Proftitué  Tes  taîens  &  fon  cœur. 

Déjà,  pourtant  on  approche  de  Nantes, 
Où  languifloieiit  nos  Sœurs  impatiences: 
Four  leurs  defirs  le  jour  trop  tard  naidoit, 
Des  Cieux  crop  tard  îe  jour  difparoiiïbit. 
Dans  ces  ennuis  ,  i'efpérance  flatteufe  , 
A  nous  ttçrîiper  toujours  ingénieufe, 
Leur  promettoit  un  efprii  cultivé , 
'\Ja  Perroquet  noblement  élevé ,    . 
Ur.e  voix  tendre,  honlnéce  ,  édifiante, 
Des  fentimens,  un  mérite  achevé; 
Mais  ô  doultur  !  O  vaine  &  fau (Te attente! 

La  Nef  arrive ,  &  l'équipage  en  fort. 
Une  Tourière  étoit  afllfe  au  port. 
Dès  le  départ  delà  première  lettre, 
Là,  chaqi-e  jour ,  elle  vcnoit  fe  mettre  ; 
Ses  yeux  errans  fur  le  lointain  des  flots  , 
Seimbloient  hâter  le  vaifTeau  du  Héros. 
En  débarquant  auprès  de  la  Béguine, 
L'Oifeau  madré  la  connut  a  la  mine, 
A  fon  œil  ptude,  ouvert  en  tapinois, 
A  f^  grand'coifFe  ,   à  fa  fine  étamine, 
A  î^s  gants  blancs ,  i  fa  mouraute  voix. 
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Ec ,  mieux  encore ,  à  fa  petite  CroiiC 

lî  en  frémit,  &  même  il  eft  croyable 

Qu'en  militaire  il  la  donnoit  au  diable  ; 

Trop  mieux  aimant  fuivre  quelque  dragon^ 

Donc  il  favoit  le  bachique  jargon  , 

Qu'aller  apprendre  encor  les  Litanies, 

La  Révérence  &  les  Cérémonies  : 

Mais  force  fut  air  Grivois  dépité 

D  être  conduit  au  gîte  détefté. 

Malgré  fes  cris  ,  la  Tourière  l'emporte: 

Il  la  raordoitj  dit-on,  de  bonne  forte  g 

Chemin  fefant  j  les  uns  difent  au  cou  ; 

D'autres  au  bras  :  on  ne  fait  pas  bien  orj.  •, 

D'ailleurs,  qu'importe?  A  la  fin,  non  fans  peine ^ 

Dans  le  Couvent  la  Béare  l'emmency 

Elle  l'annonce.  Avec  grande  rumeur 

Le  bruit  en  court.  Aux  premières  nouvelles 

La  cloche  fonne.  On  étoit  lors  au  Chœur: 

On  quitte  tout ,  on  court,  on  a  des  aîles  : 

C'efl  lui,  ma  Sœur,  il  eft  au  grand  Parloir, 

On  vole  en  foule ,  on  grille  de  le  voir; 

Les  vieilles  même,  au  marcher  fymmécrique^ 

Des  ans  tardifs  ont  oublié  le  poids  : 

Tout  rajeunit;  &  la  Mère  Angélique 

Courut  alors  pour  la  première  Fois, 
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CHANT    QUATRIEME. 

\J  N  volt  enfin,  on  ne  peut  fe  repaître 

AfTez  les  yeux  des  beautés  de  l'Oifeau: 

C'étoit  raifpa ,  car  le  frippon ,  pour  être 

Moins  bon  garçon  ,  n'en  étoit  pas  moins  beau$ 

Cet  oeil  guerrier,  &  cet  air  Petit- Maître 

'Lui  prêtoient  même  un  agrément  nouveau. 

Faut-il,  grand  Dieu!  que  (ur  le  front  d'un  traître^ 

Brillent  ainfî  les  plus  tendres  attraits  ! 

Que  ne  peut- on  diftinguer  &  connoitre 

Les  cœurs  pervers  à  de  difformes  traits  ? 

Pour  adniircr  les  charmes  qu'il  rafTemble, 

Toutes  les  Soeurs  parlent  toutes  enfcmbie  j 

En  entendant  cet  efTain  bQ^rdonnei, 

On  eut  à  peine  entendu  Dieu  tonner  ! 

Lui ,  cependant,  parmi  tout  ce  vacarme  | 

Sans  daigner  dire  un  mot  de  piété, 

Rouloit  les  yeux  d'un  air  de  jeune  Carme. 

Premier  grief.  Cet  air  trop  effronté 

Fut  un  -fcandale  à  la  Communauté. 

En  fécond  lieu  ,  quand  la  Mère  Prieure  3' 

D'un  air  augufte ,  en  fille  intérieure  ^ 

Vvulut  |>arler  â  rOifeaa  libeitio  ^ 
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Pour  premiers  mors ,  &  pour  toute  réponfc  , 

Nonchalamment,  &  d'un  air  de  dédain  , 

Sans  bien  fonger  aux  horreurs  qu'il  prononce , 

Mon  Gars  repond  ,  avec  un  ton  faquin  , 

Parla  corbleu  1  que  les  Nonnes  font  folles  ! 

L'hiftoirc  dit  qu'il  avoir,  en  chemin, 

D'un  de  la  troupe  entendu  ces  paroles. 

A  ce  début,  la  Sœur  Saint-Auguftin, 

D'un  air  facré  ,  voulant  le  faire  taire  , 

Et  lui  difant:  Fi  donc  ,  mon  très-cher  Fiere  l 

Le  très-cher  Frère  ,  indocile  &  mutift  , 

Vous  la  rima  très-richement  en  tain. 

Vive  Jéfus  !  Il  eft  forcier  ,  ma  Mère  , 

Reprend  la  Sœur  ;  Jufte  Dieu  !  quel  coquin  1 

Quoi  !  c'eft  donc  là  ce  Perroquet  divin  1 

Ici  Ver-Vert,  en  vrai  gibier  de  Grève, 

L'apoftropha  d'un  Lt2 /'f/?<r  ?e  cr^V€* 

Chacune  vint  pour  brider  le  caquet  '  ^ 

Du  Grenadier,  chacune  eut  Ton  paquet j-  -  ■  '  -^^ 

Turlnpiuant  les  jeunes  précieufes ,  ""     '"'J- 

Il  imitoit  leur  courroux  babillard  ;  '^ 

Plus  déchaîné  fur  les  vieilles  grondeufcs^ 

II  bafouoit  leur  fermon  nazillard  : 

Ce  fut  bien  pis ,  quand  d'un  ton  de  Corfaire, 

Las,  excédé  de  leurs  fades  propos, 

Bouffi  de  rage  ,  écumant  de  colère  , 

Il  entonna  tous  les  borrîMes  mots 
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Qu'il  avoi:  fçu  rapporter  des  baceaux; 
Jurant ,  facrant  d'une  voix  diiïblue  , 
Faifant  pafTer  tout  l'enfer  en  revue. 
Les  B.  les  F.  volcigeoient  fur  Ton  bec. 
Les  jeunes  Sœuis  crurent  qu'il  parloit  grec. 
Jour  de  Dieu  /..,  mor  /...  mille  pipes  de  diables l 
Toute  la  grille ,  a  ces  mots  effroyables, 
Tremble  d'horreur  j  les  Nonnettes  fans  voix 
Font,  en  fuyant,  mille  fignes  de  Croix: 
Toutes ,  penfant  être  à  la  fin  du  monde. 
Courent  en  porte  aux  caves  du  Couvent  j 
Et  fur  fon  nez  la  Mère  Cunégonde 
Se  laifTant  cheoir,  perd  fa  dernière  dent. 
Ouvrant  a  peine  un  fépulchral  organe  : 
Père  Eternel!  dit  la  Soeur  Bibiane  , 
Miféricorde  1  Ah  !  qui  nous  a  donné 
Cet  Antechrift  ,  ce  démon  incarné? 
Mon  doux  Sauveur  1  En  quelle  confcience 
Peut-il  ainfî  jurer  comme  un  damné? 
Eft-ce  donc  là  l'efprit  &  la  fcience 
De  ce  Ver-Vert  fi  chéri,  fi  prôné? 
Qu'il  foit  banni ,  qu'il  foit  remis  en  route. 
-  O  Dieu  d'amour  I  reprend  la  Sœur  Ecoute , 
Quelles  horreurs?  Chez  nos  Sœurs  de  Nevers, 
Quoi  1  parle-ton  ce  langage  pervers? 
Quoi  !  c'eft  ainfi  qu*on  forme  la  jeuneflel 
Quel  hérétique  î  O  divine  fageffc  l 
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Qu'il  n'entre  point.  Avec  ce  Lucifer  , 
En  garnifon  nous  aurions  tout  l'enfer. 

Conclufion  ;  Ver-Vert  eft  mis  en  cage» 
On  fe  réfout,  fans  tarder  davantage  , 
A  renvoyer  le  parleur  icandaleux. 
Le  pèlerin  ne  demandoit  pas  mieux: 
Il  eft  profcrit,  déclaré  déteftable, 
Abominable,  atteint  &  convaincu 
D'avoir  tenté  d'entamer  la  vertu 
Des  faintes  Sœurs  ;  toutes  de  l'exécrable 
Signent  l'Arrêt,  en  pleurant  le  coupable; 
Car  j  quel  malheur  qu'il  fiît  fi  dépravé, 
N'étant  encor  qu'à  la  ileur  de  fon  âge  ; 
Et  qu'il  portât,  fous  un  fi  beau  plumage, 
La  ficre  humeur  d'un  efcroc  achevé. 
L'air  (Tun  payen,  le  cœur  d'un  réprouve! 
Il  part  enfin  ,  porté  par  la  Tourière , 
Mais  fans  la  mordre  en  retournant  au  port; 
Une  cabanne  emporte  le  compère, 
Et,  fans  regret ,  il  fuit  ce  triftc  bord. 

De  fes  malheurs  telle  fut  l'Iliade. 
Quel  dcfefpoir ,  loifqu'enfin  de  retour, 
Il  vint  d^>nner  pareille  ferénade, 
Pareil  fcandale  en  fon  premier  féjour! 
Que  refondront  nos  Soeurs  inconfolables  ? 
Lesyeui  en  pleurs,  les  fens  d'horreur  troublés, 
jEn  manteaux  longs,  en  voiles  redoublés, 

Au 
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Au  Difcfétoire  entrent  neuf  Vénérables  ; 
1-igurez-vous  neuf  fîecles  alTemblés. 
Là  ,  fans  efpoir  d'aucun  heureux  fuffragc , 
Privé  des  Sœurs  qui  plaideroient  pour  lui , 
En  plein  parquet  enchaîné  dans  fa  cage  , 
ViR-VfcRT  paioît  fans  gloire  &  fans  appui. 
On  cfi  aux  voixj  déjà  deux  des  Sybilles, 
En  billets  noirs  ont  crayonné  fa  mort; 
Deux  autres  Sœurs,  un  peu  moins  imbécilles, 
Veulent  qu'en  proie  à  Ton  malheureux  fort, 
On  le  renvoyé  au  rivage  prophane 
Qui  le  vit  naîcre  avec  le  noir  Bracmane: 
Mais,  de  concert,  les  cinq  dernières  voix 
Du  châtiment  déterminent  le  choix. 
On  le  condamne  à  deux  mois  d'abflinence, 
Trois  de  retraite ,  &  quatre  de  filence; 
Jardins,  toilette,  alcôves  &  bifcuits, 
Pendant  ce  tems  lui  feront  interdits. 
Ce  n'eft  point  tout  ;  pour  comble  de  mifere, 
On  lui  choifit  pour  garde,  pour  geôlière, 
Pour  entretien,  l'Alefton  du  Couvent, 
Une  Converfe,  Infante  douairière; 
Singe  voilé ,  fquelette  odlogénaire  , 
Spedtacle  faic  pour  l'œil  d'un  pénitent. 
Alalgré  les  foins  de  l'Argus  inflexible, 
Dans  leurs  loifîrs  fouvent  d'aimables  Sœurs, 
Venant  le  plaindre  avec  un  air  fenfible. 
Tome  I,  B 
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De  Ton  exil  fufpendoient  les  rigueurs. 
Sœur  Rofalie,  au  retour  de  Mannes, 
Plus  d'une  fois  lui  porta  des  pralines  j 
Mais,  dans  les  fers,  loin  d'un  libre  deftin, 
Tous  les  bonbons  ne  font  que  chicotin. 
Couvert  de  honte ,  inftruit  par  l'infortune, 
Ou  las  de  voir  fa  compagne  importune, 
L'Oifeau  contrit  fe  reconnut  enfin  : 
Il  oublia  les  Dragons  &c  le  Moine  j 
Et  pleinement  remis  à  i'unilTon 
Avec  nos  Sœurs,  pour  l'air  &  pour  le  ton , 
Il  redevint  plus  dévot  qu'un  Chanoine. 
Quand  ou  fut  fiîr  de  fa  converfion. 
Le  vieux  Divan,  défarmant  fa  vengeance, 
De  l'exilé  borna  la  pénitence. 
De  fon  rappel ,  fans  doute  l'heureux  [our 
Va,  pour  ces  lieux  ,  être  un  jour  d'allégreflei 
Tous  fes  inftans  ,  donnés  à  la  tendrefle, 
Seront  filés  par  la  main  de  l'Amour. 
Que  dis-je  î  Hélas!  O  plaifirs  infidèles  l 
O  vains  attraits  de  délices  mortelles! 
Tous  les  Dortoirs  étoient  jonchés  de  fleur*; 
Gaffé  parfait,  chanfons,  courfe  légère. 
Tumulte  aimable  &  liberté  pleniere, 
Tout  exprimoit  de  charmantes  ardeurs; 
Rien  n'annonçoit  de  prochaines  douleurs; 
p/Jais  de  nos  Sœurs,  ô  largefFc  indifcrette  ! 
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Da  fcin  des  maux  d'une  longue  diette, 
Paiïanc  trop  tôt  dans  des  flots  de  douceurs, 
Bourré  de  fucrc  &  brûlé  de  liqueurs, 
Ver- Vert,   tombant  fur  un  tas  de  dragées, 
En  noirs  cyprès  vit  Tes  rofes  changées. 
En  vain  les  Sœurs  tâchoient  de  retenir 
Son  amc  errante  &  fon  dernier  foupir; 
Ce  doux  excès  hâtant  fa  deftinée, 
Du  tendre  Amour  vi£lime  fortunée, 
Il  expira  dans  le  fein  du  plaifir. 
On  admiroit  Çts  paroles  dernières. 
Vénus  enfin  ,  lui  fermant  les  paupières , 
Dans  rElyfée,  &  les  facrés  bofquets, 
Le  mené  au  rang  des  Héros  Perroquets, 
Près  de  celui  dont  TAmant  de  Corine 
A  pleuré  lombre  &  chanté  la  dodrine. 

Qui  peut  narrer  combien  l'illuflre  more 
Fut  regretté!  La  Sœur  dépofitaire 
En  compofa  la  lettre  circulaire 
D'où  j'ai  tiré  l'hiftoire  de  fon  fort. 
Pour  le  garder  à  la  race  future , 
Son  portrait  fut  tiré  d'après  nature  : 
Plus  d'une  main,  conduite  par  l'Amour,' 
Sçut  lui  donner  une  féconde  vie 
Par  les  couleurs  &  par  la  broderie  ; 
Et  la  Douleur,  travaillant. â  fon  tour, 
Peignit ,  broda  des  larmes  à  l'entour , 

Bij 
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On  lui  rendit  tous  les  honneurs  funèbres 
Que  rHélieon  rend  aux  Oifeaux  célèbres. 
Au  pied  d'un  myrths  on  pîaça  le  tombeau 
Qui  couvre  cncor  le  Maufoie  nouveau  ; 
Là-,  par  la  main  des  tendres  Ariémifes, 
En  lettres  d'or  ces  rimes  furent  mifes 
Sur  un  porphyre  environné  de  fleurs  j 
Jln  les  lifant  on  fent  naître  fes  pleurs. 

Novices ,  qui  vene:^  caufer  dans  ces  bocages 
A  l'hffu  de  nos  graves  Sœurs  , 

Un  injiéint^  s'il  fe  peut  y  fufpende:^  vos  ramages  j 
jipprene:^  nos  malheurs,. 

Vous  vous  taîfe'i  ;  fi  cefi  trop  vous  contraindre , 
Parlei ,  mais  parU:(^  pour  nous  plaindre  : 

Un  mot  vous  inflruira  de  nos  tendres  douleurs  y 

Ci  gît  Ver-Vert  j  ci  gijfent  tous  les  cœurs. 

On  dit  pourtant  (pour  terminer  ma  glofe 
En  peu  de  mots)  que  l'ombre  de  l'Oifeau 
Ne  loge  plus  dans  le  fufdit  tombeau  j 
Que  fon  efprit  dans  les  Nonnes  rcpofe, 
Et  qu'en  tout  tems ,  par  la  Métempfycofe, 
De  Sœur  eii  Sœur,  l'immortel  Perroquet 
yranfportera  Ion  ame  &  fon  caquet. 
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ADRESSÉS 
A  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE 

E    LUC  ON. 


VOUS  dont  refprit  héréditaire  , 

Et  par  les  Grâces  même  orné , 

Aux  talens  d'un  îlluftre  père 

Joint  Tagrément  de  Se  vigne; 

Vous  dont  le  tendre  caiaâ:ere 

Sait  unir,  par  d'aimables  nœuds, 

A  l'avantage  d'être  heureux, 

Le  plaifir  délicait  d*en  faire  ; 

Mortel  plus  charmant  que  les  Dieu^r, 

D'une  Mufe  refTufcitée, 
De  vos  foins  généreux,  de  vous  même  enchantée, 
Et  qui  n'a  point  encor  paré  l'autel  des  Grands, 

Recevez  le  premier  encens. 

Protéger  Euterpe  &  Minerve, 
Ceft  le  Moutier,  l'ami  du  bien  commun. 
Parmi  les  noms  fameux  que  Clio  nous  conferve  ^ 
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Ses  faftes  en  comptent  plus  d'un  : 

Mais  être ,  au  bord  de  THypocrene , 
Alfis  entre  !cs  Rois  amis  de  Melpomene, 
Et  les  tendres  Auteurs  des  accens  les  plus  doux, 

Horace  a  la  fois  &  Mécène  ; 
Cet  accord  n'étoit  dd  qu'aux  rives  de  la  Seine  , 

Et  l'éloge  commence  à  vous. 
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ADIEUX  AUX  JESUITES. 

A  Monfieur  V Âhhé  MARQUET. 

Xz*  A  prophétie  efl:  accomplie, 

Cher  Abbé  j  je  reviens  à  toi; 

La  mécamorphofe  eft  finie, 

Et  mes  jours  enfin  font  à  moi, 
Vi<^inie,  tu  le  fçais,  d'un  âge  où  Ton  s'ignore, 

Porté  du  berceau  fur  l'Autel  > 

Je  m'entendois  à  peine  encore. 
Quand  j'y  vins  bégayer  l'engagement  cruel.. .", 
Nos  goiits  font  nos  deftins,  l'Aftre  de  ma  naiflance 

Fut  la  paifible  Liberté  \ 
Pouvois-je  en  fuir  l'attraitfNé  pour  l'indépendance, 
Devois-je  plus  long-tems  foufFrir  la  violence 

D'une  lente  captivité  ? 
C'en  eft  fait;  à  mon  fort  ma  raifon  me  ramené: 
JVîais,  Ami ,  t'avoûrai-je  un  tendre  fentimenc 
Que  ton  coeur  généreux  reconnoîtra  fans  peine? 
Oui ,  même  en  la  brifant ,  j'ai  regreté  ma  chaîne, 
Ec  je  ne  me  fuis  vu  libre  qu'en  foupirant  : 
Je  dois  tous  mes  regrets  aux  Sages  que  je  quitte. 
J'en  perds  avec  douleur  l'entretien  vertueux  j 
Et  fi  dans  leurs  foyers  déformais  je  n'habite. 

Mon  cœur  me  furvit  auprès  d'eux  j 
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Car  ne  les  crois  pas  tels  que  la  main  tîe  l'Envie 

Les  peint  à  des  yeux  prévenus  : 
Si  tu  ne  les  connois  que  fur  ce  qu'en  publie 

La  ténébreufe  Calomnie, 

Ils  te  font  encore  inconnu?. 
Lis,  &  vois  delcurs  mœurs  des  traits  plus  ing<^nu'^. 
Qu'il  ra'eil  doux  de  pouvoir  leur  rendre  un  témoi- 

Dont  l'intérêt,  la  crainte  &  rcfpoir  font  exclus  I 
A  leur  fort  le  mien  ne  tient  plus. 

L'impartialité  va  tracer  leur  izTiage. 

Oui,  j'ai  vu  des  Mortels ,  j'en  dois  ici  Taveo  , 
Trop  combattus,  connus  trop  peu  \ 

J'ai  vu  des  efprits  vrais ,  dcscœuis  iucoriuptibles  j 

Voués  i  la  Patrie ,  à  leurs  Rois  »  à  leur  Dieu , 
A  leurs  propres  maux  infcnfibles, 

Prodigues  de  leurs  jours ,  tendres ,  parfaits  am!s^ 
Et  fouvent  bienfaiteurs  paiiîbles 
De  leurs  plus  fougueux  ennemis. 

Trop  eftimés  enfin  pour  être  moins  iiaïs. 

Que  d'autres  s'exhalantj  dans  leur  haine  infenfée, 
En  reproches  injurieux , 

Cherchent,  en  les  quittant ,  à  les  rendre  odieux: 

Pour  moi ,  fidèle  au  vrai ,  fidèle  à  ma  pcnfée , 

C'efi  ainjl  qu  en  partant  je  \t\iï  fais  mes  adieux» 


L£   CAREME 

IN^PROMPTU. 

O  o  US  un  Ciel  toujours  rigoureux. 
Au  fein  des  flots  impétueux , 
Non  loin  de  l'Armorique  plage  ^ 
Il  eft  une  Ifle ,  affreux  rivage  , 
Habitacle  marécageux. 
Moitié  peuple,  moitié  fauvagc,' 
Dont  les  habitans  malheureux  , 
Séparés  du  refte  du  monde , 
Semblent  ne  connoître  que  l'Onde, 
Et  n'être  connus  que  des  Cieux, 
Des  nouvelles  de  la  nature 
Viennent  rarement  fur  ces  bords  ; 
On  n'y  fait  que  par  aventure , 
Et  par  de  très- tardifs  rapports. 
Ce  qui  fe  paffc  fur  la  terre , 
Qui  fait  la  paix,  qui  fait  la  guerre," 
Qui  font  les  vivans  &  les  morts. 
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De  cette  étrange  réfidence 
Le  Curé ,  fans  trop  d'embarras , 
Enféveli  dans  l'indolence 
D  une  héréditaire  ignorance, 
Vit  de  Bapiôme  &  de  trépas, 
Et  d'Offices  qu'il  n'entend  pas» 
Parmi  les  Notables  de  Tlile, 
Il  eft  regardé  comme  habile, 
Quand  il  peut  dire  quelquefois 
Le  mois  de  l'an  ,  le  jour  du  mois. 
On  va  penfer  que  l'exagere  , 
Et  que  j'outre  le  caradlere. 
«Quelle  apparence,  dirat-on> 
>j  Quelle  Ifle  afîez  abandonnée 
»  Ignore  le  tems  de  l'année  î 
»  Non,  ce  trait  ne  peut  être  boti 
»  Que  dans  une  lOe  imaginée 
»  Par  le  fabuleux  Robinfon  ». 

De  grâce,  Cenfeur  incrédule. 
Ne  jugez  point  fur  ce  foupçon; 
Un  fait  narré  fans  fiûion 
Va  vous  enlever  ce  fcrupule: 
Il  porte  la  conviction  ; 
Je  n'y  mettrai  que  la  façon. 

Le  Curé  de  rifle  fofdite, 
Vieux  Papa ,  bon  Ifraëlite , 
(N'importe  quand  advint  le  cas,) 
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N'avoit  point,  avant  les  étiennes. 
Fait  apporter  de  nos  climats 
De  Guid'ânes  ni  d'AImanachs, 
Pour  le  guider  dans  fes  Antiennes, 
Et  régler  fcs  petits  Etats. 
Il  reconnut  fa  négligence; 
Mais  trop  tard  vint  la  prévoyance. 

La  faifon  ne  permettoit  pas 
De  faire  voile  vers  la  France; 
Abandonnée  aux  noirs  fiimats, 
La  mer  n'étoit  plus  praticable , 
Et  l'on  n'efpéroit  les  bons  vents, 
Qui  rendent  l'Onde  navigable. 
Et  le  continent  abordable, 
Qu'à  la  naifïànce  du  printeras. 

Pendant  ces  trois  mois  de  tempête, 
Que  faire  fans  Calendrier  ? 
Comment  placer  les  jouis  de  Fête, 
Comment  les  différencier  ? 
Dans  une  pareille  méprife , 
Quelqu'autre  Curé  plus  favaac 
N'auroi:  pu  régir  fon  Eglifc; 
Et  peut-être  dévotement, 
Bravant  les  fougues  de  la  bife,^ 
Se  feroit  livré,  fans  remife  , 
Aux  périls  du  moite  Elément  : 
Mais  pour  une  telle  imprudence, 
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Dou£  d'un  trop  bon  jugemenr, 
No:re  bon  Prêtre  aiïlirémenc, 
Cbérjfloit  trop  Ton  exiftence, 
C'étoit  d  ailleurs  un  vieux  routier 
Qui ,  s'étant  fait  une  habitude 
Des  fondions  de  fon  métier, 
Oifijcioic  fans  trop  d'étude, 
Et  qui,  dans  fa  décrépitude, 
Dégoifoit  Pfeaumes  &  Leçons  , 
Sans  y  faire  tant  de  façons. 
Prenant  donc  fon  parti  fans  peine. 
Il  annonce  le  premier  mois , 
Et  recommande ,  par  trois  fois, 
A  fon  A/ïiflance  Chrétienne, 
De  ne  point  finir  la  femaine 
Sans  chomraer  la  Fête  des  Rois. 
Ces  premiers  points  étoient  faciles;; 
11  ne  trouva  de  l'embarras 
Qu'en  penfant  qu'il  ne  fauroit  pas 
Où  ranger  les  Fêtes  mobiles. 
Qu'y  faire  enfin?  Peu  fcrupuleux. 
Il  décida  ,  ne  pouvant  mieux, 
Que  ces  Fêtes,  comme  ignorées;. 
Ne  feroient  chez  lui  célébrées 
Que  quand  ,  au  retour  du  Zéphyr, 
Lui  même  il  auroit  pu  venir 
Prendre  langue  dans  nos  contices. 
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Il  crut  cet  avis  félon  Dieu, 
Ce  fut  celui  de  fon  Vicaire, 
De  Javotce  fa  ménagère , 
Et  de  fon  Magiftcr  Mathieu, 
La  plus  force  tête  du  lieu. 

Ceci  pofé.  Janvier  fe  pafTe  ; 
Plus  agile  encor  dans  fon  cours. 
Février  fuit,  Mars  le  remplace , 
Et  l'Aquilon  régnoit  toujours: 
Du  printcms  avec  patience. 
Attendant  le  prochain  retour. 
Et  fur  l'annuelle  abftinence, 
Préccndant  caufe  d'ignorance. 
Ou  bonnement  &  fans  détour  , 
Par  faute  de  réminifcence  , 
Notre  vieux  Curé,  chaque  jour. 
Se  metcoit  fur  la  confcience 
Un  chapon  de  fa  baiïe-cour. 
Cependant ,  pourfuit  la  Chronique , 
Le  Carême,  depuis  un  mois. 
Sur  tout  l'univers  Catholique 
Etendoit  fes  aufteres  loix  : 
Lifle  feule,  grâce  au  bon-homme  , 
A  l'abri  des  ftaïuts  de  Rome , 
Voyoit  fes  libres  habitans 
Vivre  en  gras  pendant  tout  ce  tems: 
De  vrai ,  ce  n  étoit  fine  chère. 


38  Le     Carême 

Mais  cepenJan:  chaqce  iafulaire, 
Mi-Payfaa  &  mi  Bourgeois, 
Poavoic  parer  fon  ordinaire 
D'an  fia  lard  fla^iqué  de  rieui  pois. 
A  rexempîe  du  Prefbycere, 
Tous  dans  cecce  erreur  faljcaire, 
Soupoient  poor  nous  d*un  ccEor  joyeux. 
Tandis  que  nous  jeûnions  pour  eox. 

Enfin .  pourtant  le  froid  Borée 
Qajirta  l'onde  p'as  tempérée. 
V'oyan:  qu'il  croie  plus  que  cems 
lyinfhuire  nos  impénicens. 
Le  Diable  ,   content  de  lui-même, 
Ne  rerarda  plus  le  prin:ems  •, 
C'é:oic  lai  qui,  par  ftraiagêoae. 
Leur  rendant  contraire  tout  vcn: , 
Avoir  Toa!!!,  chemin  fefànt, 
Leur  erramocer  un  Carême  , 
Pour  fe  dïrçtzir  en  pafîan:. 
Le  C2:me  rccab'i  fur  l'onde, 
Mon  Curé,  félon  Ion  ferment. 
Pour  Toir  comment  alloit  le  monde  ^ 
S'embarque  fans  retardement, 
yécant  bien  le  fié  la  bedaine 
De  quatre  franches  de  jambon  : 
(Fait  digne  de  rcfleiion ; 
Car  de  la  faille  quaianoins 
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Déjà  la  cinquic-me  femaine 
Venoit  de  commencei  fon  cours.) 
Il  vient:  il  trouve  avec  furprife 
Que  dans  l'Empire  de  l'Egi-fe 
Pâques  revcnoic  dans  dix  jours. 
«  Dieu  foit  loué!  ptenons  courage  , 
»  Dit  il,  enfonçant  fon  caftor. 
»  Grâce  au  Seigneur ,  notre  voyage 
»  Se  trouve  fait  a  tems  encor  , 
»  Pour  pouvoir,  dans  mon  hermitagc, 
»)  Fêter  Pâques  félon  Tufagc  ». 

Content ,  il  rentre  fur  fon  bord  ; 
Apres  avoir  fait  fes  emplettes 
Et  d'almanachs  &  de  lunettes. 
Il  part,  il  arrive  à.  bon  porc 
Dans  fes  folitaires  retraites. 
Le  lendemain,  jour  des  rameaux, 
Prônint  avec  un  zèle  extrême, 
Il  notifie  à  fes  Vaiïaux 
La  date  de  notre  Carême. 
«  Mais ,  pourfuit  il ,  j'ai  mon  fyftême  ^ 
»  Mes  frères ,  nous  n'y  perdrons  rien , 
»  Et  nous  le  ratrapperons  bien  : 
3i  D'abord  ,  avant  notre  abftinencc, 
»  Pour  garder  l'ufage  ancien, 
»  Et  bien  remplir  toute  okCervance^ 
»  Le  Mardi  gras  fera  Mardi, 
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»  Le  jour  des  Cendres ,  Mercredi; 
»  Suivront  trois  jours  de  pénitence  , 
»  Dans  touce  l'Ifle  on  jeûnera  ; 
»  Et  Dimanche ,  unis  â  1  Eglife , 
»  Sans  plus  craindre  aucune  méprifc^, 
»  Nous  chanterons  l'Aileluia  ». 


US' 
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VIVANT. 

A  M.  UABBÈ  DE  SÈGONZAZ, 


E  mes  Ecrits  aimable  confiJcnt, 
CherS^GONZAC  ,  ma  Mufc  folicaire, 
De  Tes  ennuis  brifanc  la  chaîne  auftere, 
Vient  prés  de  toi  retrouver  renjorimenr. 
Je  m'en  fouviens^  lorfqu'un  fort  plus  charmant 
Nous  unifToit  fur  les  rives  de  Loire, 
Aux  champs  heureux  dont  Tours  cft  rornemcnt. 
Lieux  toujours  chers  au  Dieu  de  l'agrément , 
Je  te  promis  qu'au  Temple  de  Mémoire 
Je  placerois  le  Pupitre  vivant , 
Dont  je  t'appris  la  naiiïance  &  la  gloire. 
Je  l'ai  promis ,  je  remplis  mon  ferment  *, 
A  dire  vrai,  cette  moderne  HiHoire  , 
Eft  un  peu  folle,  il  en  faut  convenir. 
Eli  ce  un  défaut  î  Non  ,  fi  c'eft  un  plaifîr. 
Dans  les  langueurs  de  la  mélancolie» 
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Quoi!  la  fageffe  eft-ellc  de  faifon  > 
Un  trait  comique,  une  vive  faillie. 
Marqués  au  coin  de  l'aimable  folie  , 
Confolcnt  mieux  qu'une  froide  Oraifon 
Que  prêche  en  vain  Tennuyeufe  raifon. 
Quoi  qu'il  en  (bit,  ma  Minerve  févere 
Adoucira  ces  grotefques  portraits; 
Et  les  voilant  d'une  gaze  légère, 
Ne  montrera  que  la  moitié  des  traits. 
Venons  au  fait  :   Honni  qui  mal  y  penfe! 
Attention  :  j'ai  touffe  ;  je  commence. 

Non  loin  des  bords  du  Cher  &  de  l'Auron  , 
Dans  un  climat  dont  je  tairai  le  nom  , 
Eft  un  vieux  Bourg  dont  l'Eglife  fans  vitres, 
A  pour  Clergé  le  plus  gueux  des  Chapitres; 
Là,  ne  font  point  de  ces  mortels  fleuris. 
Qui ,  dans  les  bras  d'une  heurcufe  indolence  , 
Exempts  d'étude  &  libres  d'abflinence, 
N'ont  qu'<i  nourrir  leur  brillant  coloris; 
On  ne  voit  là  que  pâle-^^  effigies 
Qui  du  Champagne  onc  ne  furent  rougies , 
Que  maigres  Clercs,  Chanoines  avortons, 
Sans  rabats  fins  &  fans  triples  mentons  ; 
Contraints  d'aller,  traînant  leurs  faces  blêmes, 
A  chaque  Office  &  de  chanter  eux-mêmes. 
Ils  ont  pourtant,  pour  aider  leur  labeur, 
Un  Chapelain  &  quatre  Enfans  de  chœur. 
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Ces  Jouvenceaux  ont  leur  gîte  arrêté 
Chez  Dame  Barbe  :  elle  leur  fert  de  raere 
Et  de  foutien  ;  le  public  eft  leur  père. 
Il  faut  favoir ,  pour  plus  grande  clarté. 
Que  Dame  Barbe  eft  une  oftogénaire, 
Fille  jadis,  aujouird'hui  Douairière, 
Que ,  dès  feize  ans,  d'un  fiecle  corrompu 
Craignant  l'écueil,  pour  mettre  fa  vertu 
Mieux  à  couvert  des  Mondains  &  des  Moines, 
Crut  devoir  vivre  auprès  d'un  des  Chanoines, 
D'abord  fervantet  enfuite,  adroitement 
Elle  parvint  iufqu'au  gouvernement  : 
Déjà  trois  fois  elle  a  vu  dans  l'Eglite 
De  père  en  fils  chaque  Charge  tranfmifc. 
Barbe,  en  un  mot,  au  Chapitre  fufdit, 
Dfi  race  en  race  a  gardé  (on  crédit. 
Or,  chez  ladite  arriva  notre  hiftoire 
En  Juin  dernier;  l'ave/iture  eft  notoire. 
Par  cas  fortuit ,  l'Enfant  de  Cœur  Lucas 
Avoit  ufé  l'écui  des  Pays- bas: 
Vous  m'entendez,  fa  culotte  trop  mûre 
Le  trahiftbi:  par  mainte  découpure  \ 
Déjà  la  brèche  augmentant  tous  les  jours, 
Démanteloit  la  Place  &  les  Fauxbourgs. 
Barbe  le  voit ,  s'attendrit  ,  mais  que  faire  l 
Elle  étoit pauvre,  &  l'étoffe  étoit  chère; 
D'une  autre  part  le  Chapitre  étoit  gueux  i 
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Ec  puis  d'ailleurs,  le  petic  malheureux. 
Ouvrage  né  d'un  Auteur  anonyme, 
Ne  connoiiïant  parent  ni  légitime, 
N'avoic  c-n  tout,  dans  ce  ftériie  lieu, 
Pour  fe  clirtUifer  que  la  grâce  de  Dieu. 
Il  languifToit  dans  une  trifte  attente  , 
Gardant  la  chambre,  &  rarement  debout: 
Enfin,  pourtant,  l'habile  Gouvernante 
Sçut  lui  former  une  armure  décente  , 
A  peu  de  frais  &  dans  un  nouveau  goût. 
IVécefllîé  tire  parti  de  tout; 
Nécefnté  d'Induftrie  cft  la  mère. 
Chez  Barbe  étoit  un  vieux  Antiphonaire, 
Vieux  Graduel,  ample  &  poudreux  Bouquin, 
Dont  aux  bons  jours  on  paroit  le  Lutrin. 
D'épais  lambeaux  d'un  parchemin  gothique, 
Formoient  le  corps  de  ce  Grimoire  antique , 
De  c«s  feuillets,  de  la  craffe  endurcis, 
L'âge  avoit  fait  une  étoffe  en  glacis. 
La  vieille  crut  qu'on  pouvoit  fans  dommages 
Du  Livre  alTreux  décacher  quelques  p.'iges; 
Elle  en  prend  quatre,  &  les  coud  proprement 
Pour  relirr  un  volume  vivant; 
Mais  le  hafard  voulut  que  l'ouvrière , 
Très-peu  favante  en  pareille  matière  , 
Dans  les  feuillets  qu'elle  prît  fans  façon,' 
Piit  jiilkraent  la  Mefle  du  Patron; 
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L'ouvratije  fait ,  elle  en  coiffe  à  la  diable 
L'humanité  du  petit  miférable: 
Par  quoi  Lucas,  cliamarré  de  plainchant, 
Ne  craignoit  plus  les  infultes  (lu  vent. 
Or,  cependant,  arrive  la  Saint  Brice, 
Fête  du  lieu.  Fête  du  grand  Office i 
Le  Maître-Oiantre,  Intendant  du  Lutrin, 
Vient  au  grand  Livre,  il  cherche,  mais  en  vain  ; 
A  feuilleter  il  perd  &  tems  &  peines  : 
Il  jure,  il  facie  ,  &  s^imagine  enfin 
Qu'un  choeur  de  rats  a  mangé  les  Antiennes  ; 
Mais  par  bonheur,  dans  ce  trifle  embarras, 
Ses  yeux  diftraits  rencontrent  mon  Lucas, 
Qui ,  de  grimauds  renforçant  une  troupe  , 
Sans  le  favoir  portoit  l'Office  en  croupe  ; 
Le  Chantre  lit ,  &  retrouve  au  niveau 
Tous  Tes  verfets  fur  ce  Livre  nouveau. 
Sur  l'heure  il  fait  fon  rapport  au  Chapîrre  ^ 
Oo  délibère,  on  décide  foudain 
Que  le  Marmot,  braqué  fur  le  Pupitre, 
y  fervira  de  Liyre  &  de  Lutrin. 
Sur  cet  Arrêt  on  le  ftyle  au  fervice; 
En  quatre  tours  il  apprend  l'exercice; 
Déjà  d'un  air  intrépide  &  ^lévot, 
Lucas  s'accroche  à  l'Aigle  du  pivot  j 
A  Livre  ouvert,  le  Chapier  en  lunettes 
Soient  entonner;  un  groupe  de  mazettes  ^ 
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Très  gravement  pourfuic  ce  chant  fallot. 
Concert  grotefque  &  digne  de  Callot. 

Tout  alloit  bien  jufques  à  l'Evangile  : 
Ferme,  &  plus  fier  qu'un  Sénateur  Romain, 
Lucas  tenant  fa  façade  immobile. 
Avec  fuccès  auroit  gagné  la  fin  : 
Mais,  par  malheur,  une  guêpe  incivile. 
Par  la  couture  entr'ouvrant  le  velin  j 
Déconcerta  le  fenfible  Lutrin. 
D'abord  il  fouffre,  il  fe  fait  violence. 
Et  tenant  bon  il  enrage  en  filence. 
Mais  l'aiguillon  allant  toujours  Ton  train. 
Pour  éviter  l'infedte  impitoyable. 
Le  Lutrin  fuit  en  criant  comme  un  diable, 
Et  loin  de-là,  va,  partant  comme  un  trait,- 
Pour  fe  guérir,  retourner  le  feuillet. 
Le  fait  eft  fur ,  (ans  peine  on  peut  m'en  croire; 
De  deux  Gafcons  je  tiens  toute  l'hiftoire. 

C'eft  pour  toi  feul,  ami  tendre  &  charmant, 
Que  j'ai  permis  a  ma  Mufe  exilée. 
Loin  de  tes  yeux  triftement  ifolée, 
De  s'égayer  fur  cet  amufcment, 
Fruit  d'un  caprice,  ouvrage  d'un  moment j 
Que  loin  de  toi  jamais  il  ne  iranfpire. 

Si  parhafard  il  vient  à  d'autres  yeux. 
Les  efprits  francs  qui  daigneront  le  lire  , 
fiâus  s'appliquer,  folleracnt  fcrupuleux. 
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A  me  trouver  un  crime  dans  mes  jeux, 
Honoreront  peut-être  d'un  fourire 
Ce  libre  effor  d'un  aimable  délire, 
DclafTement  d'un  travail  férieux. 
Pour  les  bigots  &  les  froids  précieux, 
Peuple  fans  goiît,  gens  qu'un  faux  zèle  iafpire. 
De  noschanfons  Critiques  ténébreux, 
Cenfeurs  de  tout,  exempts  de  rien  produire. 
Sans  trop  d'effroi  je  m'attends  à  leur  ire. 
Déjà  j'en  vois  un  trio  langoureux 
S'enfévelir  dans  un  réduit  poudreux; 
Fronder  mes  Vers,  froudroyer  &  profcrire 
Ce  badinage,  en  faire  un  monftre  affreux. 
Je  les  entends  gravement  s'entredire. 
D'un  air  capable  &  d'un  ton  doucereux  : 
«  Y  penfe-t-il?  Quel  écrit  fcandaleux! 
»  Quel  tems  perdu  !  pourquoi ,  s'il  veut  écrire^ 
»  Ne  prend-il  point  àcs  fujcts  plus  pompeux, 
»  Des  traits  moraux  ,  des  éloges  fameux  »?.,,, 
Mais  dédaignant  leur  abfurde  fatvre , 
Aimable  Abbé,  nous  ne  ferons  que  rire 
De  voir  ainfi  ces  graves  ennuyeux 
Perdre ,  à  gronder ,  a  me  chercher  des  crimes. 
Bien  plus  de  tems  &  de  peines  entr'eux  , 
Que  je  n'en  perds  à  façonner  ces  rimes. 
Pour  toi,  fidèle  au  goût,  au  fentiment. 
Franc  des  travers  de  leur  aigre  dodliine. 
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Tu  n'iras  point  pefer  ftoïquement , 
Au  grave  poids  d'une  raifon  chagrine, 
Les  jeux  légers  d'une  Mufe  badine. 
Non;  la  Raifon,  celle  que  tu  chéris, 
A  Tes  cotés  laifTe  marcher  les  Ris," 
Et  laifTe  au  froc  ces  vertus  trop  fardées 
Qu'un  plaifir  fin  n'a  jamais  déridées. 
Ainfi  penfoit  l'amuflmt  du  Cerceau  ; 
Sage,  enjoué,  vertueux  fans  rudeffe. 
Des  Sages  faux  évitant  la  triftefTe^ 
11  badina  fans  s'écarter  du  beau , 
Et  fans  jamais  effrayer  la  fagefïè: 
Ainfi  les  traits  de  fon  heureux  pinceau 
Plaiiont  toujours,  &  de  races  en  races 
Vivront  gravés  dans  les  faftes  des  Gracesj 
Et  les  Cenfeurs  obftinés  a  ternir 
Son  art  chéri,  par  l'ennui  pédantefque 
D'un  françois  fade  ou  d'un  latin  tudefque, 
Endormiront  les  fîecles  a  venir. 


é% 
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LA    CHARTREUSE. 

ÉPÏTRE  A  M,  D.  D,  N. 

5rouRQUOi  de  ma  fage  indolence 
Interrompez-vous  l'heureux  cours? 
Soit  raifon ,  foit  indifférence , 
Dans  une  douce  négligence, 
Et  loin  des  Mufes  pour  toujours, 
J'allois  raclieter  en  (îlencc 
La  perte  de  mes  premiers  jours. 
Transfuge  des  routes  ingrates 
De  l'infruflueux  Hélicon, 
Dans  les  retraites  des  S'ocrates  • 
J'allois  jouir  de  ma  raifon, 
Et  m'arracher,  malgré  moi-même  ;, 
Aux  délicieufes  erreurs 
De  cet  art  brillant  &  fuprême 
Qui,  malgré  Tes  attraits  flatteurs. 
Toujours  peu  fur  &  peu  tranquille. 
Tome  L  C 
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Fait  de  fcs  plus  chers  amateurs 
L'objet  de  la  haine  imbécillc 
Des  pcdans ,  des  prudes  &  des  fots, 
Et  la  vidtime  des  cagots. 
Mais  votre  Epître  enchanterefle," 
Pour  moi  trop  prodigue  d'encens. 
Des  douces  vapeurs  du  PermeiTe, 
Vient  encore  enivrer  mes  fens. 
Vainement  j'abjurois  la  rime. 
L'haleine  légère  des  vents 
Emportoit  mes  foibies  fermcnsj 
Aminte,  votre  goût  ranime 
Mes  accords  &  ma  liberté: 
Entre  Uraniç  &  Terpfichore,' 
Je  reviens  m'amufer  encore 
Au  Pinde  que  j'avois  quitté. 
Tel  par  fa  pente  naturelle^ 
Par  une  erreur  toujours  nouvelle, 
Quoiqu'il  femble  changer  fon  cours  y 
Autour  de  la  flamme  infidelle 
XjQ  Papillon  revient  toujours. 
Vous  voulez  qu'en  rimes  légères 
Je  vous  offre  des  traits  finceres 
Du  gîte  où  je  fuis  tranfplanté  ; 
Mais  comment  faire,  en  vérité? 
Entouré  d'objets  déplorables, 
Pourr^ii-jc  de  couleurs  aimables 
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ï!gayer  le  fombrc  tableau 
De  mon  domicile  nouveau  ? 
Y  répandiai-je  cette  aifance. 
Ces  fentimcns,  ces  traits  diferts, 
Et  cette  molle  négligence 
Qui,  mieux  que  l'exaâie  cadence, 
Embellit  les  aimables  Vers  ? 
Je  ne  fuis  plus  dans  ces  bocages 
Où,  plein  de  riantes  images. 
J'aimai  Couvent  à  m'cgarer  ; 
Je  n'ai  plus  ces  fleurs,  ces  ombrages,' 
Ni  vous  même  pour  m'infpirer. 

Quand ,  arraché  de  vos  rivages 
Par  un  deftin  trop  rigoureux, 
J'entrai  dans  ces  manoirs  fauvages. 
Dieux!  quel  contrafte  douloureux  î 
Au  premier  afpeft  de  ces  lieux. 
Pénétré  d'une  horreur  fecrette. 
Mon  cœur,  fubitement  flétri  , 
Dans  une  furprife  muette 
Refla  long-tems  enféveli  : 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vis  encore. 
Et ,  malgré  vingt  fujets  divers , 
De  regrets  &  de  triftes  airs, 
Ne  craignes  point  que  je  déplore 
IVIon  infortune  dans  ces  Vers, 
De  rafToupifTantc  Elégie 

Ci,- 
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Je  mépri(e  trop  les  fadeurs; 
Phébus  me  plonge  en  léthargie 
*  Dès  qu'il  fredonne  des  langueurs. 
Je  cefTe  d'eftimer  Ovide, 
Quand  il  vient  fur  de  foibles  tons 
ÎVle  chanter,  pleureur  indpide, 
De  longues  lamentations. 
Un  efprit  nulc  &  vraiment  fage 
Dans  le  plus  invincible  ennui , 
Dédaignant  le  trifte  avantage 
Pc  fe  faire  plaindre  d'auirui, 
Dans  une  égalité  hardie 
Foule  aux  pieds  la  terre  &  le  fort  j 
Et  joint  au  mépris  de  la  vie 
Un  égal  mépris  de  la  mort. 
Mais  fans  cette  âpreté  ftoïque, 
Vainqueur  du  chagrin  léthargique,' 
Par  un  heureux  tour  de  penfer , 
Je  fais  me  faire  un  jeu  comique 
Des  peines  que  je  vais  tracer  j 
Ainfi  l'aimable  Foélîe, 
Qui  dans  le  refte  de  la  vie 
Porte  alTez  peu  d'urilité. 
De  l'objet  le  moins  agréable 
Vient  adoucir  l'auftérité , 
Et  nous  fauve  au  moins ,  par  la  fable  j 
Pes  ennuis  de  la  vérité* 
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C'eft  par  cette  vertu  magique 

Du  Télefcope  poétique 

Que  je  retrouve  encor  les  ris 

Dans  la  lucarne  infortunée 

Où  la  bifarre  Deftinéc 

Vient  de  m'enterrer  à  Paris. 
Sur  cette  montagne  empeftée. 

Où  la  foule  toujours  crottée , 

De  Preftolets  provinciaux, 

Trotte  fans  caufe  &  fans  repos  y 

Vers  ces  demeures  odieufes 

Où  régnent  les  longs  argumens 

Et  les  harangues  ennuyeufes, 
Loin  du  féjour  des  agrémensj 
Enfin,  pour  fixer  votre  vue. 
Dans  cette  pédantefque  rue 
Où  trente  faquins  d'Imprimeurs 
Avec  un  air  de  conféquencc , 
Donnent  froidement  audience 
A  cent  faméliques  Auteurs, 
Il  eft  un  édifice  immcnfe  , 
Où,  dans  un  loifir  ftudicur, 
Les  do(^es  arts  forment  l'enfance 
Des  fils  des  Héros  &  des  Dieux  : 
Là,  du  toit  d'un  cinquième  étage 
Qui  domine  avec  avantage 
Tout  le  climat  Grammairien  , 

C  iij 
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S'élève  un  antre  aérien: 

Un  aftrologiqiie  hermitage. 

Qui  paroît  mieux,  dans  le  lointain ^ 

Le  nid  de  quelque  oifeau  fauvage 

Que  la  retraite  d'un  liumain. 

C'eft  pourtant  de  cette  guéiitc, 

Ceft  de  ce  célefte  tombeau 

Que  votre  ami ,  nouveau  Stylite , 

A  la  lueur  d'un  noir  flambeau  , 

Penché  fur  un  lit  fans  rideau , 

Dans  un  déshabille  d'hermite, 

Vous  griffonne  aujourd'hui  fans  fard^ 

Et  peut-être  fans  trop  de  fuite  , 

Ces  Vers  enfilés  au  hafard  •, 

Et  tandis  que  pour  vous  je  veille. 

Long  tems  avant  l'aube  vermeille. 

Empaqueté  comme  un  Lapon  , 

Cinquante  rats  à  mon  oreille 

Ronflent  encore  en  faux  bourdon. 

Si  ma  chambre  eft  ronde  ou  carrée  ; 

Ceft  ce  que  je  ne  dirai  pas  : 

Tout  ce  que  j'en  fais ,  fans  comp?.-; , 

Ceft  que  depuis  l'oblique  entrée, 

Dans  cette  cage  refferrée , 

On  peut  former  jufqu'à  Cil  pas. 

Une  lucarne  mal  vitrée, 

Piws  d'une  gouttière  livice 
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A  d'interminables  fabats , 
Où  l'univerfité  des  chats, 
A  minuit ,  en  robe  fourrée. 
Vient  tenir  fes  bruyans  Etats: 
Une  table  rai-démembrée 
Près  du  plus  humble  des  grabats  j 
Six  brins  de  paille  délabrée, 
TrefTés  fur  deux  vieux  échalas  : 
Voila  les  meubles  délicats 
Donc  ma  Chartreufe  eft  décorée , 
Et  que  les  frères  de  Borée 
Bouleverfent  avec  fracas, 
Lorfque  fur  ma  niche  étherée. 
Ils  préludent  aux  fiers  combats 
Qu'ils  vont  livrer  fur  vos  climatsj 
Ou  quand  leur  troupe  conjurée 
y  vient  préparer  ces  frimats 
Qui  verfent  fur  chaque  contrée 
Les  catharres  &  le  trépas. 
Je  n*outre  rien  *,  telle  eft,  en  fomme, 
La  demeure  où  je  vis  en  paix , 
Concitoyen  du  peuple  Gnome  , 
Des  Sylphides  &  des  Follets. 
Telles  on  nous  peint  les  tannieres 
Où  giiïenc,   ainli  qu'au  tombeau , 
Les  Pythonifles,  les  Sorcières, 
Dans  le  donjon  d'un  vieux  château  ;  • 

Civ 
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Ou  tel  eft  le  fublime  fîége  , 
D'où  flanqué  des  trente-deux  vents, 
L'Auteur  de  i'AImanach  de  Liège 
Lorgne  l'hiftoire  du  beau  tcms , 
Et  fabrique  avec  privilège 
Ses  aftronomiques  Romans. 
Sur  ce  portrait  abominable, 
On  penferoit  qu'en  lieu  pareil 
jl  n'eft  point  d'inflant  dèledable 
Que  dans  les  heures  du  fommeil. 
Pour  moi,  qui  d'un  poids  équitable , 
Ai  pefé  des  foiblcs  mortels 
Et  les  biens  &  les  maux  réels; 
Qui  fais  qu'un  bonheur  véritable 
Ne  dépendit  jamais  des  lieux  , 
Que  le  Palais  le  plus  pompeux 
Souvent  renferme  un  raifcrablç, 
Et  qu'un  défert  peut  être  aimable. 
Pour  quiconque  fait  être  heureux  j 
E>e  ce  Caucafe  inhabitable 
Je  me  fais  l'Olympe  des  Dieux, 
Là ,  dans  la  liberté  fuprême , 
Semant  de  fleurs  tous  mes  inflans> 
Dans  l'empire  de  l'hiver  même 
Je  trouve  les  Jours  du  printems. 
Calme  heureux  1  loifir  fojiiaire  î 
Quand  on  jouit  de  ta  douceur. 
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Qael  antre  n'a  point  de  quoi  plaire? 
Quelle  caverne  eft  étrangère, 
Lorfqu'on  y  trouve  le  bonheur  ; 
Lorfqu  on  y  vit  fans  fpcdlaieur 
Dans  le  filence  littéraire , 
Loin  de  tout  importun  jafeur , 
Loin  des  froids  difcours  du  vulgaire 
Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur  j 
Loin  de  ces  croupes  doucereufes  ^ 
Où  d'infipides  précieufes , 
Et  de  petits  fats  ignorans 
Viennent,  conduits  par  la  Folie 3! 
S'ennuyer  en  cérémonie , 
Et  s'endormir  en  complimcnsj 
Loin  de  ces  plates  cotceries 
Oïl  l'on  voit  fouvent  réunies 
L*ignprance  en  petit  manteau," 
La  bigotrerie  en  lunettes, 
La  minauderie  en  cornettes  , 
Et  la  réforme  en  grand  chapeau  y 
Loin  de  ce  médifant  infâme 
Qui  de  l'impofture  &  du  blâme 
Eft  l'impur  &  bruyant  écho  ; 
Loin  de  ces  fots  atrabilaires 
Qui,  coufus  de  petits  myfteres,' 
Ne  nous  parlent  (\Vi  incognito  ; 
Loin  (^Q  çç$  ignobles  Zoïles, 

C  V 
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De  ces  enfileurs  de  ciaftyles , 
Coiffés  de  phrafes  imbécilles 
Et  de  claffiques  préjugés, 
Et  qui  de  l'enveloppe  cpaiffe 
Des  pédans  de  Rome  &  de  Grèce 
N'étanc  point  encore  dégagés, 
Portent  leur  petite  fentence 
Sur  la  rime  &  fur  les  Auteurs, 
Avec  autant  de  connoiiïance 
Qu'un  aveugle  en  a  des  couleu^rs  3, 
Loin  de  ces  voix  acariâtres. 
Qui ,  dogmatifant  fur  des  riens. 
Apportent  dans  les  entretiens, 
Le  bruit  des  bancs  opiniâtres  , 
Et  la  profonde  déraifon 
De  ces  difputes  foldatefques. 
Où  l'on  s'infulte  à  l'uniffon , 
Pour  des  miferes  pédantefques, 
Qui  font  bien  moins  la  vérité 
Que  les  rêves  creux  &  burlefqucs 
De  la  crédule  Antiquité-, 
Loin  de  la  gravité  chinoife 
De  ce  vieux  Druide  cmp«fc , 
Qui ,  fous  un  air  fymmétrifé  , 
Parle  à  trois  icms ,  rit  à  la  toife^^ 
Regarde  d'un  oeil  apprête  , 
Et  m'ennuie  avec  dignité  ; 
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Loin  de  toos  ces  faux  Cénobites , 
Qui ,  voués  cncor  tout  entiers 
Aux  vanités  qu'ils  ont  profcritcs, 
Errant  de  quartiers  en  quartiers, 
Vont,  dans  d'équivoques  vifites, 
Porter  leurs  faces  parafites  ,• 
Et  le  dégoût  de  leurs  Moutiers; 
Loin  de  ces  fauffets  du  Parnaiïc, 
Qui,   pour  avoir  glapi  par  fois 
Quelque  épithalarac  a  la  glace 
Dans  un  petit  monde  bourgeois. 
Ne  caufent  plus  qu'en  folles  rimes. 
Ne  vous  parlent  que  d'Apollon  , 
De  Pégafe  &  de  Cupidon, 
Et  telles  fadeurs  fynonymes, 
Ignorant  que  ce  vieux  Jargon , 
Rélégué  dans  l'ombre  des  clafîès^ 
N'eft  plus  aujourd'hui  de  faifon 
Chez  la  brillante  Fi^.tion; 
Qmc  les  tendres  lyres  des  Grâces 
Se  montent  fur  un  autre  ton; 
Et  qu'enfin ,  de  la  foule  obfcure 
Qui  rempe  au  marais  d'Hélicon , 
Pour  fauver  fes  vers  &  Ton  nom, 
Il  faut  être ,  fans  impofture, 
L'interprète  de  la  nature, 
£t  le  peintre  de  la  raifon  ; 

Cvj 
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Loin,  enfin,  loin  de  la  préfencc 
De  ces  timides  difcoureurs, 
Qui  j  non  guéris  de  l'ignorance 
Dont  on  a  pétri  leur  enfance, 
Reftent  noyés  dans  mille  erreurs^ 
Et  damnent  toute  ame  fenfée 
Qui ,  loin  de  la  route  tracée, 
Cherchant  la  perfuafion , 
Ofe  fouftraire  fa  penfée 
A  l'aveugle  prévention? 
A  ces  traits  je  pourrois,  Amînte-, 
Ajouter  encor  d'autres  mœurs  : 
IVIais  fur  cette  légère  empreinte 
D'un  peuple  d'ennuyeux  caufeurSj 
Dont  j'ai  nuancé  les  couleurs, 
Jugez  (l  toute  folitude 
Qui  nous  fauve  de  leurs  vains  bruits, 
ÎV'eft  point  l'afyle  &  le  pourpris 
De  l'entière  béatitude  : 
Que  dis-je?  Eft-on  feul,  après  touf, 
Lorfque  touché  des  plaifirs  fages 
On  s'entretient  dans  les  ouvrai^es 
Des  Dieux  de  la  lyre  &  du  gomî 
Par  une  iJlufion  charmante , 
Que  produit  la  verve  brillante 
De  ces  Chantres  ingénieux, 
Ettx-mçmcs  s'offren;  à  mes  yeux^ 
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Non  fous  ces  vctemcns  funèbres , 
Non  fous  ces  dehors  odieux 
Qu'apportent  du  fein  des  ténèbres 
Les  fantômes  des  madheureax , 
Quand,  vengeurs  des  crimes  célèbres. 
Ils  montent  aux  terreftres  lieux  j 
Mais  fous  cette  parure  alfée , 
Sous  ces  lauriers  vainqueurs  du  fort;. 
Que  les  citoyens  d'Elyfée 
Sauvent  du  foufle  de  la  mort. 
Tantôt  de  l'azur  d'un  nuage 
Plus  brillant  que  les  plus  beaux  jours. 
Je  vois  fortir  l'ombre  volage 
D'Anacréon,  ce  tendre  Sagc^ 
Le  Neftor  du  galant  rivage, 
Le  Patriarche  des  Amours. 
Epris  de  fon  doux  badinage  ,. 
Horace  accourt  à  fes  accens» 
Horace  ,  l'ami  du  bon-feES> 
Philofophe  fans  verbiage, 
Ec  Poète  fans  fade  encens. 
Autour  de  ces  Ombres  aimables , 
Couronnés  de  rotes  durables. 
Chapelle,  ChauUeu,  Pavillon ,. 
Et  la  naïve  Deshoulieres, 
Viennent  unir  leurs  voix  légères, 
£c  font  badiner  la  raifoii^ 
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Tandis  que  le  Taiïe  &  Miltoii, 

Pour  eux,  des  trompettes  guerrières 

AdoucifTent  le  doable  ton. 

Tantôt  à  ce  folâtre  Groupe 

Je  vois  fuccéder  une  troupe 

De  morts  un  peu  plus  férieux, 

Mais  non  moins  charmans  à  mes  ycui> 

Je  vois  Saint-Réal  &  Montagne 

Entre  Séneque  &  Lucien  ; 

Saint  Evremont  les  accompagne  5. 

Sur  la  recherche  du  vrai  bien 

Je  le  vois  porter  la  lumière  ; 

La  Rochefoucault,  la  Bruyère, 

Viennent  embellir  l'entretien. 

Bornant  au  doux  fruit  de  leurs  plumes 

Ma  Bibliothèque  &  mes  vœux  , 

Je  laiffe  aux  Savantas  poudreux. 

Ce  vafte  chaos  de  volumes, 

Dont  l'erreur  &  les  fots  divers 

Ont  infatué  l'Univers, 

Et  qui,  fous  le  nom  de  fcience. 

Semés  &  reproduits  par  tout, 

Immortalifent  l'ignorance, 

Les  menfônges  &  le  faux  gonc. 

Ceft  ainfi  que  par  la  préfence 
De  ces  morts  vainqueurs  des  deftki*^ 
On  fc  confoic  de  l'abfeuce. 
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De  Toubli  même  des  humains. 

A  l'abri  de  leurs  noirs  orages, 

Sur  la  cime  de  mon  rocher, 

Je  vois  à  mes  pieds  les  naufrages  . 

Qu'ils  vonc  imprudemment  chercher. 

Pourquoi  dans  leur  foule  importune 

Voudriez- vous  me  rétablir? 

Leur  eftimc  ni  leur  fortune 

Ne  me  caufent  point  un  defir  : 

Pourrois-je,  en  proie  aux  foins  vulgaires. 

Dans  la  commune  illufion , 

OfFufquer  mes  propres  lumières 

Du  bandeau  de  l'opinion  ? 

Irois-je,  adulateur  fordide, 

Enccnfer  un  fot  dans  l'éclat, 

Amufer  un  Créfus  ftupide. 

Et  Monfejgneurifcr  unfatj 

Sur  des  efpérances  frivoles. 

Adorer  avec  lâcheté 

Ces  chimériques  fariboles 

De  grandeur  &  de  dignité; 

Et,  vil  client  de  la  fierté, 

A  de  méprifables  Idoles 

Proftituer  la  vérité? 

Irois-je,  par  d'indignes  brignes, 

M'ouvrir  des  Palais  faftueux, 

Languir  dans  de  folles  fatigues. 
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Recnper  à  replis  tortueux 
Dans  de  puériles  intrigues , 
Sans  ofer  être  vertueux  î 
De  la  fublimc  Poéfie , 
Profanant  l'aimable  harmonie, 
Irois  je  ,  par  de  vains  accens , 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  importans. 
Dont  l'ame  maflîve ,  alToupie 
Dans  des  organes  impuiflans  , 
Ou  livrée  aux  fougues  des  fens. 
Ignore  les  dons  du  génie    • 
Et  les  plaifirs  des  fentimens? 
Irois  je  pâlir  fur  la  rime 
Dans  un  fîecle  infenfible  aux  arts. 
Et  de  ce  rien  qu'on  nomme  eftinae 
Affronter  les  nombreux  hafards? 
Et  d'ailleurs,  quand  la  Poéfie, 
Sortant  de  la  nuit  du  tombeau, 
Reprendroit  le  fceptre  &  la  vie 
Sous  quelque  Richelieu  nouveau, 
Pourrois-je,  au  char  de  l'Immortelle, 
M'enchaîner  encor  plus  long-tems? 
Quand  j'aurai  pafTé  mon  printcms. 
Pourrai- je  vivre  encor  pour  elle? 
Car  enfin ,  au  lyrique  effort 
Fait  poux  DOS  bouillantes  ana^es^^ 
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Dans  (îe  plus  folides  journées , 
Voudrois-jc  nie  livrer  encor  ? 
Perfuadé  que  l'Harmonie 
Ne  verfe  fes  heureux  préfens 
Que  fur  le  matin  de  la  vie. 
Et  que,  fans  un  peu  de  folie. 
On  ne  rime  plus  à  trente  ans, 
Suivrois-je  un  jour  à  pas  pefans 
Ces  vieilles  Mufes  douairières, 
Ces  mères  Septuagénaires 
Du  Madrigal  Ôc  des  Sonnets, 
Qui ,  n'ayant  été  que  Poètes^ 
Rimaillent  encore  en  lunettes ,        [ 
Et  meurent  au  bruit  des  fifRets  l 
Egaré  dans  le  noir  Dédale 
Oi^  le  phantôme  d^  TKérais, 
Couché  fur  la  Pourpre  &  les  Lys, 
Penche  la  balance  inégale , 
Et  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêts  diûés  par  Cyprisj 
Irois-je ,  Orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  vérité , 
Chargé  d'une  haine  étrangère  , 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire 
Ma  voix  &  ma  tranquillité; 
Et,  dans  l'antre  de  la  Chicane  , 
Aux  loix  d'un  tribunal  profane 
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Pliant  la  loi  de  l'Immortel , 

Par  une  éloquence  anglicane  , 

Sapper  &  le  rrône  &  l'autel? 

Aux  fentimens  de  la  nature,   ^ 

Aux  plaifirs  de  la  vérité 

Préférant  le  gouc  frelaté 

Des  plaifirs  que  fait  rimpofture. 

Ou  qu'invente  la  vanité  ^ 

Voudrois-je  partager  ma  vie 

Entre  les  jeux  de  la  folie 

Et  l'ennui  de  l'ofiveté , 

Et  trouver  la  mélancolie 

Dans  le  fein  de  !a  volupté? 

Non,  non,  avant  que  je  m'cnchaine 

Dans  aucun  de  ces  vils  partis, 

Vos  rivages  verront  la  Seine 

Revenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 

Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères  5 
Sur  leurs  fortunes  menfongeres 
J'ai  vu  régner  la  folle  erreur; 
J'ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur  , 
Mille  petitefTes  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur  j 
Mille  lâchetés  infidelles 
Sous  un  coloris  de  candeur  ; 
Et  j'ai  die  au  fond  de  mou  cœur  r 
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Heureux!  qui  dans  la  paix  fccrctte 
D'une  libre  &  fûie  retraite 
Vit  ignoré,  content  He  peu, 
Et  qui  ne  fe  voit  point  fans  ceffc 
Jouet  de  Taveuglc  Déefle , 
Ou  dupe  de  l'aveugle  Dieu  î 

A  la  fombre  mifanthropie 
Je  ne  dois  point  ces  fentimens: 
D'une  faufTe  Philofophie 
Je  hais  les  vains  raifonnemcns  , 
Et  jamais  la  bigotteri^, 
Ne  décida  mes  jugcmens  : 
Une  indifférence  fuprême. 
Voilà  mon  principe  &  ma  loi , 
Tout  lieu  ,  tout  deftin  ,  tout  fyftêreie 
Par-là  devient  égal  pour  moi  j 
Ou  je  vois  naître  la  journée  , 
Là,  content  j*en  attends  la  fin , 
Prêt  à  partir  le  lendemain , 
Si  l'ordre  de  la  Deftinée 
Vient  m  ouvrir  un  nouveau  cliemin<v 

Sans  oppofer  un  goût  rebelle 
A  ce  domaine  fouverain. 
Je  me  fuis  fait  du  fort  humain 
Une  peinture  trop  fidelle , 
Souvent  dans  les  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux* 
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En  promenant  vos  rêveries; 
Dans  le  filence  des  prairies 
Vous  voyez  un  foible  rameau 
Qui,  par  les  jeux  du  vague  Eoîe, 
Enlevé  de  quelque  arbrifTeau , 
Quitte  fa  tige ,  tombe  ,  vole 
Sur  la  furface  d'un  ruiiïeau  ; 
La,  par  une  invincible  pente, 
Forcé  d'errer  &  de  changer  , 
II  flotte  au  gré  de  l'onde  errante  y 
Et  d'un  mouvement  étranger  , 
Souvent  il  paroît,  il  furnage, 
Souvent  il  eft  au  Fond  des  eaux  j 
Il  rencontre  fur  fon  pafTage 
Tous  les  jours  des  pays  nouveaux, 
Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunés , 
Tantôt  une  rive  fauvage, 
Et  des  déferts  abandonnés. 
Parmi  ces  erreurs  continues 
Il  fuit ,  il  vogue  jufqu'au  jour 
Qui  l'enfévelit  à  fon  tour 
Au  fein  de  ces  mers  inconnues 
Oii  tout  s'abîme  fans  retour. 

Mais,  quai-je  â^ait?  Pardon,  Amin'eî 
Si  je  viens  de  moralifer  j 
Ddns  une  lettre  fans  contrainte 


i 
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Je  ne  prétendois  que  caufer. 
Où  font,  hélas  1  ces  douces  heures 
Où  dans  ros  aimables  demeures , 
Partageant  vos  difcours  charmans. 
Je  partageois  vos  fentimens  ? 
Dans  ces  folitudes  riantes 
Quand  me  verrai- je  de  retour? 
Courez  ,  volez ,  heures  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  jour. 
Oui ,  dès  que  les  defirs  aimables, 
Joints  aux  fouvenirs  déledables , 
M'emportenr  vers  ce  doux  féjour,' 
Paris  n'a  plus  rien  qui  me  pique. 
Dans  ce  jardin  fi  magnifique  j 
Embelli  par  la  main  des  Rois, 
Je  regrette  ce  bois  ruftique 
Où  l'écho  répétoit  nos  voix. 
Sur  ces  rives  tumultueufes 
Où  les  paffions  faftueufes 
Font  régner  le  luxe  &  le  bruit 
Jufques  dans  l'ombre  de  la  nuit," 
Je  regrette  ce  tendre  afyle 
Où,  fous  des  feuillages  fecrets,' 
Le  fommeil  rcpofc  tranquille , 
Dans  les  bras  de  l'aimable  paix. 
A  l'afpeft  de  ces  eaux  captives, 
gu'cn  mille  formes  fugitives 
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L'art  fait  eachaîner  dans  les  airs. 
Je  regrette  cette  onde  pure 
Qui,  libre  dans  les  antres  verds. 
Suit  la  pente  de  la  nature, 
Et  ne  connoît  point  d'autres  fers. 
En  admirant  la  mélodie 
De  ces  voix,  de  ces  fons  parfaits,' 
Où  le  goût  brillant  d'Aufonie 
Se  mêle  aux  agrémens  Français  , 
Je  regrette  les  chanfonncttes , 
Et  le  fondes  fimples  mufettes 
Donc  retentiiTent  les  coteaux  , 
Quand  vos  Bergères  fortunées  , 
Sur  les  foirs  des  belles  journées. 
Ramènent  gaîment  leurs  troupeaux. 
Dans  ces  Palais  où  la  Mollefle 
Peinte  par  les  mains  de  rAmour, 
Sur  une  toile  enchanterefîe 
Offre  les  fartes  de  fa  Cour, 
Je  regrette  ces  jeunes  hêtres 
Où  ma  IVIufe  plus  d'une  fois 
Grava  les  louanges  champêtres 
Des  Divinités  de  vos  bois. 
Parmi  la  foule  trop  habile 
Des  beaux  Difcurs  du  nouveau  ftylej 
Qui  par  de  bifarres  détours, 
Quittant  Je  ton  de  la  nature, 
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Répandent  fur  tous  les  difcours 
L'académique  enluminure, 
Et  le  vernis  des  nouveaux  tours, 
Je  regrette  la  bonhommie  , 
L'air  loyal,  i'cfprit  non  pointu, 
Et  le  patois  tout  ingénu 
Du  Curé  de  la  Seigneurie, 
Qui,  n'ufant  point  fa  belle  vie 
Sur  des  écrits  laborieux. 
Parle  comme  nos  bons  ayeux. 
Et  donneroit ,  je  le  parie , 
L'Hiftoire  ,  les  Héros  ,  les  Dieux, 
Et  toute  la  Mythologie , 
Pour  un  quartaut  de  Condrieux. 

Ainfi  de  mes  plaifirs  d'Automne 
Je  me  remets  l'enchantement, 
Et  de  la  tardive  Pomone 
Rappellant  le  règne  charmant , 
Je  me  redis  inceflarament  ; 
Dans  ces  folitudes  riantes 
Quand  me  verrai-je  de  retour  > 
Courez,  volez,  heures  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  jour. 
Claire  fontaine ,  aimable  Ifore, 
Rive  où  les  Grâces  font  éclore 
Des  fleurs  &  des  jeux  éternels , 
Près  de  ta  fource ,  avant  l'aurore ,' 
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Quand  reviendrai -je  boire  encore 
L'oubli  des  foins  &  des  mortels  ? 
Dans  cette  gracieufe  attente  , 
Aminte,  l'amitié  conftante 
Entretenant  mon  fouvenir. 
Elle  endort  ma  peine  préfente 
Dans  les  fonges  de  l'avenir. 
Lorfque  le  Dieu  de  la  lumière. 
Echappé  des  feux  du  Lion  , 
Du  Dieu  qui  couronne  le  lierre 
Ouvrira  l'aimable  faifon , 
J'en  jure  le  pèlerinage  : 
Envolé  de  mon  hermitage  , 
Je  vous  apparoîtrai  foudain 
Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage," 
Où  fottvent  vous  rêvez  en  Sage, 
Les  lettres  d'Ufbcck  à  la  main  ; 
Ou  bien ,  dans  ce  vallon  fertile 
Où,  cherchant  un  fecrec  afyle , 
Et  trouvant  des  périls  nouveaux; 
La  Perdrix ,  en  vain  fugitive  , 
Rappelle  fa  troupe  craintive 
Que  nous  chafTons  fur  les  coteaux. 
Vous  me  verrez  toujours  le  même, 
Mortel  fans  foin,  ami  fans  fard, 
Pcnfant  par  goût,  rimant  fans  art. 
Et  vivant  dans  un  calme  extrême 


Au 


ï 


Z^  Chartreuse.        75 

Au  gré  du  tems  &  du  hafarJ  : 

Là,  dans  de  charmantes  parties 

D'humeurs  liantes  alTorties, 

Portant  des  efprits  dégagés 

De  foucis  &  de  préjugés, 

Et  retranchant  de  notre  vie 

Les  façons ,  la  cérémonie  « 

Et  tout  populaire  fardeau , 

Loin  de  l'humaine  Comédie , 

Et  comme  en  un  monde  nouveau  i 

Dans  une  charmante  pratique 

Nous  réaliferons  enfin 

Cette  petite  République 

Si  long-tems  projcttée  en  vain. 

Une  Divinité  commode, 
L'Amitié,  fans  bruit,  fans  éclat; 
Fondera  ce  nouvel  Etat  ; 
La  Frauchife  en  fera  le  Code, 
Les  Jeux  en  feront  le  Sénat  5 
Et  fur  un  Tribunal  de  rofes, 
Siège  de  notre  Confulat, 
L  enjoûmeiit  jugera  les  caufès. 
On  exclura  de  ce  climat 
Tout  ce  qui  porte  l'air  d'étude; 
LaRaifoUj  quittant  fon  ton  rude,' 
Prendra  le  ton  du  fentiment. 
La  VcTtu  li'y  fera  point  prude. 
Tome  L  D 
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L'efprit  n'y  fera  point  pédant , 
Le  Savoir  n'y  fera  pas  mettable 
Que  fous  les  traits  de  l'agrément  ; 
Pourvu  que  l'on  fachc  être  aimable, 
On  y  faura  fuffiramment  ; 
On  y  prcfcrira  l'étalage 
Des  Phrafiers,  des  Rhéthcurs  bouffis  j 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage. 
Mais ,  fous  le  nom  de  badinage, 
11  fera  quelquefois  permis 
De  rimer  quelques  chanfonnettes  , 
Et  d'embellir  quelques  fornettes 
Du  poétique  coloris. 
En  répandant  avec  fincffe 
Une  nuance  de  fageffe 
Jufqiics  fur  Bacchus  &  les  Ris. 
Par  un  arrêt  en  vaudevilles 
On  bannira  les  faux  Plaifans, 
Les  Cagois  fades  &  rempans," 
Les  Complimenteurs  imbécillcs 
Et  le  peuple  de  froids  Savans. 
Enfin ,  cet  heureux  coin  du  monde 
N*aura  pour  but ,  dans  fes  Statuts , 
Que  de  nous  fouftraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  Univers  abonde. 
Toujours  fur  ces  lieux  enchanteurs  J 
J-c  Soleil ,  levé  fans  nuages , 
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Fournira  Ton  cours  fans  orages , 
Ec  fe  couchera  dans  les  fleurs. 
Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvel  établiflemenc , 
Nul  indifcret ,  nul  inconftanc 
N'entrera  dans  la  confidence  ; 
Ce  canton  veut  être  inconnu. 
Ses  charmes ,  fa  béatitude , 
pour  bafe  ayant  la  folitude. 
S'il  devient  peuple  ,  il  ell  perdu. 
Les  Etats  de  la  République 
Chaque  Automne  s'aflembleronc  ; 
Et  U,  notre  regret  unique , 
Nos  uniques  peines  feront 
De  ne  pouvoir  toute  l'année 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  philofophiques  loifirs , 
Jufqu'à  ce  moment  où  la  Parque 
Emporte  dans  la  même  barque 
Nos  jeux ,  nos  cœurs  &  nos  plaifîrs. 


Diî 
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E  S  Régions  de  Sylphirie  , 
De  ee  réjour  aérien, 
Dont  ma  douce  Philofophie 
Sait  bannir  la  mélancolie  , 
En  rimant  quelqu'aimable  rien  ; 
Salut,  famé  toujours  fleurie. 
Solitude  &  libre  entretien 
A  la  République  chérie 
Dont  une  tendre  rêverie 
M'a  déjà  rendu  citoyen. 
Dans  votre  Epîcre  ingénieufe 
Vous  prétendez  que  le  pinceau 
Qui  vous  a  tracé  la  Chartreuse, 
jN'en  a  pas  fini  le  tableau, 
Et  vous  m'engagez  à  décrire, 
D'un  crayon  léger  &  badin, 
La  carte  du  Ciafllquc  Empire^ 
pt  les  moeurs  du  peuple  Latin% 
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A  la  gaîté  de  nos  maximes 

Pour  ajufter  ce  gfavt  objet. 

Et  ne  point  porter  dans  mes  rimes 

La  fécberefle  du  fujet^ 

Ecartons  la  Mufe  empefée 

Qui  j  fe  guindant  fur  de  grands  mot3, 

Préfide  à  la  profe  toifée 

Des  Poètes  collégiaux. 

Je  vous  ai  dépeint  rElyfée 

Dans  le  plaiût  pur  &  parfait 

De  mon  hermitage  fecret. 

Par  un  contrafte  aflci  bizaircy 

Dans  ce  nouvel  amufement. 

Je  vais  vous  chanter  le  Ténare , 

Non  fur  un  ton  trifte  &  peCmt  ; 

Ennemi  des  Mufes  plaintives, 

Jufques  fur  les  fatales  rives. 

Je  veux  rimer  en  badinant. 

Un  peuple  de  jeunes  efcîaves 
Dans  un  fîlencc  rigoureux  j 
Des  pleurs,  des  prifons,  des  entraves. 
Un  féjour  vafte  &  ténébreux  ; 
Des  cœurs  dévoués  à  la  plainte. 
Des  jours  filés  par  les  ennuis , 
N'eft-ce  point  la  fidelle  empreinte 
Du  trille  Royaume  des  nuits  ? 

D  iij 
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N'en  doutez  point:  ce  que  la  Fable 

Nous  a  chanté  des  fombres  bords , 

Cette  peinture  redoutable 

Du  profond  Empire  des  morts, 

C'étoit  l'image  prophétique 

Des  manoirs  que  j'offre  à  vos  yeux  , 

Et  rhiftoire  trop  véridique 

De  leurs  habitans  malheureux. 

Avec  l'Erebe  &  fon  cortège , 

Confrontez  ces  antres  divers  , 

Et,  dans  le  portrait  d'un  Collège, 

Vous  reconnoîtrez  les  Enfers, 

Tel  étoit  le  vrai  parallèle 

Que  dans  cette  dernière  nuit 

Un  (bnge  offroit  à  mon  efprit  : 

Aminte ,  je  me  le  rappelle  j 

Dans  ce  délire  réfléchi , 

Je  croyois  vous  conduire  ici , 

Et  fi  ma  mémoire  eft  fîdelle, 

Je  vous  entretenois  ainfi. 

Venez ,  de  la  dofte  pouflîere 

Ofez  franchir  les  tourbillons  ," 

Perçons  l'infernale  carrière 

Des  Scholaftiques  régions  : 

Là ,  comme  aux  fources  du  Cocyte , 

On  ne  connoît  plus  les  beaux  jours  ^ 

Sur  cette  demeure  profctitc 


» 
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La  nuit  fcmble  régner  toujours: 
Là,  de  la  charmante  nature 
On  ne  trouve  plus  les  beautés  ; 
Les  eaux ,  les  fleurs ,  ni  la  verdure 
N'ornent  point  ces  lieux  déteftés , 
Les  fculs  oifeaux  d'affreux  augure 
y  Forment  des  fons  redoute's. 
Des  l'abord  de  ce  gouffre  horrible  y 
Tout  nous  retrace  l'Achéronj 
Voyez  ce  portier  inflexible  > 
Qui,  payé  pour  être  terrible, 
Ec  muni  d'un  cœur  de  Huron  y 
Réunit  dans  fon  caractère 
La  triple  rigueur  de  Cerbère  i 
Et  l'ame  avare  de  Caron  ; 
Ainfî  <]ue  ces  Ombres  légères 
Qui,  pour  leurs  demeures  premieies 
Formulent  des  regrets  &  des  vœux  ; 
Les  jeunes  captifs  de  ces  lieux 
Voltigent  auprès  des  barrières, 
Sans  pouvoir  échapper  aux  yeux 
De  ce  fatellite  odieux. 
Entrons  fous  ces  voûtes  antiques. 
Et  fous  lés  lugubres  portiques 
De  ces  Tribunaux  renommés  ; 
Au  lieu  de  ces  voiles  fîinebres 
Qui  de  l'Empire  des  ténèbres 

D  l7 
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TapiflbJcnt  les  murs  enfumés. 

D'une  longue  fuite  de  thcfes 

Contemplez  les  vils  monamens. 

Archives  de  doftes  ÊadaiiVs , 

Supplice  éterrtel  du  bon-fens, 

A  la  place  des  Tinphones, 

Des  Sphinx,  des  Larves,  6es  Gorgones 

Qui  du  Styx  étoient  les  bourreaux  , 

J'apperçois  des  tyçans  nouveaux, 

L'Hyperbole  aux  longues  échaâ^^s , 

La  Catachrèfe  aux  doubles  faces , 

Les  Logogryphes  effrayaos. 

L'impitoyable  Syllogifme, 

Qui  fuit  le  ténébreux  Sophifme, 

Arec  les  Ennuis  dévorans. 

Quelle  inexorable  Mégère 

Ici  rafferable,  avant  le  tenu, 

Ces  Mânes  jeunes  &  cremblans , 

Et  ravis  au  fcin  de  leur  mère  l 

Sur  leurs  déplorables  deftins, 

Dans  ces  lieux  voués  au  filence, 

Voyez  de  pâles  Souverains 

Exercer  leur  trifte  puiffance: 

Un  fceptre  noir  arme  leurs  mains. 

Ainfi  Rhadamante  aux  traits  fonibres  y 

balançant  l'Urne  de  la  Mort, 

Sur  le  peuple  muet  des  Ombres 
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Prononçoit  les  arrêts  du  fort. 
Mais  quelles  allarmes  Ibudaiiies  ! 
D'où  partent  ces  longues  clameurs? 
Pourquoi  ces  prifons  &  ces  chaînes? 
Sur  qui  tombent  ces  fouets  vengeurs  ? 
Tel  étoit  l'appareil  barbare 
Des  tortures  du  Phlégéton, 
Tels  étoient  les  cris  du  Tartare  , 
Sous  la  fourche  du  vieux  Pluton. 
Près  de  ces  cavernes  fatales , 
Quels  font  ces  brùlans  foupiraux? 
Que  vois-je  !  quels  nouveaux  Tantale? 
iVIaudiffent  ces  perfides  eaux  ! 
De  ce  parallèle  grotefque  , 
Moitié  vrai,  moitié  romanefquè , 
Aminte,  pour  vous  égayer, 
J'aurois  rempli  le  cadre  entier. 
Si ,  dans  cet  endroit  de  mon  ongCj 
Un  cruel,  ofant  m'évcilier  , 
N'eût  diflipé  ce  doux  menfonge, 
Et  le  prcftige  officieux 
Qui  vous  préfentoic  a  mes  yeux  ; 
Ce  hideux  bourreau,  moins  un  homme 
Qu'un  patibulaire  fantôme. 
Tels  qu'on  les  peint  en  noirs  lambeaux,' 
Et  dans  l'horreur  du  Crépufcile, 
Tenait  leur  CQûciiiabuIe^ 

Vr 


il        Les     O  m  b  r  es. 

Parmi  la  cencire  des  tombeaux  ; 
Ce  fpedlre,  dis-je,  au  front  (îniftrey 
Du  tumulte  bruyant  miniftre , 
Affublé  de  raccoûtreraent 
D'un  précurfeur  d'enterrement , 
Bien  avant  l'aube  matinale  , 
Chaque  jour ,  troublant  mon  réduit  ^ 
Armé  d'une  lampe  infernale, 
MoiFre  un  jour  plus  noir  que  la  nuit^ 
Et  d'une  bouche  fépulchraîe. 
M'annonce  que  l'heure  fatale 
Ramené  le  démon  du  bruic. 
Par  cet  arrêt  impitoyable, 
Arraché  du  fein  déleftable 
Et  des  fonges  &  du  repos  , 
L'œil  encor  chargé  de  pavots, 
Aux  Cieux  je  cherche  en  vain  l'aurore  5 
Un  voile  épais  couvre  les  airs, 
Ec  Phébus  n'eft  point  prêt  encore 
A  quitter  les  Nymphes  des  mers. 

Aflre  qui  régla  ma  naiiïance , 
Pourquoi  ta  fuprême  puiffance , 
En  formant  mes  goûts  &  mon  cœur, 
y  verfa-t-elle  tant  d'horreur 
Pour  la  monachale  indolence  ? 
Plus  refpefté  dans  mon  fommeil , 
Exempt  des  craiatcs  du  réveil , 
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J'eaflTe,  les  deux  tiers  de  ma  vie, 
Dormi  fans  trouble ,  fans  envie  y 
Dans  un  dortoir  de  Vidorin, 
Ou  fur  la  couche  rebondie 
D'nn  Procureur  Gcnovéfain. 
Il  eft  vrai  qu'un  peu  d'ignorance 
Eût  fuivi  ce  deftin  flatteur. 
Qu'importe  ?  Le  nom  de  Dodeur 
N'eût  jamais  tenté  ma  prudence  j 
Jamais  d'un  {bmmeil  enchanteur 
il  n'eût  violé  la  confiance» 
Une  éternité  de  fcience 
Vaut-elle  une  nuit  de  bonheur? 
Par  votre  mifîîve  charmante , 
Vous  me  chargez  de  vous  donner 
Quelque  nouvelle  intérefîànte , 
Ou  quelqu'anccdote  amufante: 
Mais  que  puis-je  vous  griffonner? 
Les  politiques  rêveries 
Des  vieux  chapiers  des  Tuikries 
IntércfTant  fort  peu  mes  foins. 
Vous  amufcroient  encor  moins  ; 
Ec  d'ailleurs ,  fclon  le  génie 
De  notre  aimable  colonie  , 
Je  ne  dois  point  perdre  d'inftans. 
Ni  prendre  une  peine  futile 
A  diiTerter  en  grave  ftyle 

Dvî 
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Sur  des  bagatelles  du  tems  : 
Qu'on  faiïe  la  paix  ou  la  guerre; 
Que  tout  foit  changé  fur  la  terre, 
Nos  citoyens  l'ignoreront; 
Exempts  de  foucis  inuriies  , 
Dans  cet  univers  ils  vivront 
Comme  des  paflagers  tranquilles , 
Qui ,  dans  la  chambre  d'un  vailTeau  , 
Oubliant  la  terre  ,  l'orage , 
Et  le  refte  de  l'équipage, 
Tâchent  d'égayer  le  voyage 
Dans  un  plaifir  toujours  nouveau; 
Sans  favoJr  comme  va  la  flotte 
Qui  vogue  avec  eux  fur  les  eaux. 
Ils  laiffeni  la  crainte  au  Pilote; 
Et  la  manœuvre  aux  Matelots. 
A  tout  le  fxetit  confiftoire  , 
Où  ne  font  échos  imprudens. 
Rendez  cette  lettre  notoire. 
Aimable  Amintc,  j'y  confens; 
IVIais  fauvez-la  des  jugemens 
De  cette  prude  à  l'humeur  noire,' 
Au  froid  caquet ,  aux  yeux  bigots  , 
Et  de  médjfante  mémoire , 
Qui ,  colportant  ces  vers  nouveaux  . 
Sur  le  champ  ,  iroit  fans  repos , 
DrefTant  la  crê:e  &  baitan:  l'aîle , 


Les    Ombres,         S/ 

Glapir  quelqu'allaime  nouvelle 
Dans  tousies  poulaillers  ciévots  : 
Ou  qui ,  pour  parler  fans  emblênK, 
Dans  quelque  parloir  médifant, 
Iroic  afficher  ranathême 
Contre  un  badinage  innocent, 
Et  Id  noircir  avec  fcandale 
De  ce  fiel  myftrque  &  couverc 
Que  vient  de  verfer  la  cabale 
Sur  Iniftoire  de  Don  Ver-Vert,"  '. 
Paite  en  cette  critique  année 
Où  le  Perroquet  révérend 
Alla  jafer  publiquement , 
Entraîné  par  fa  deftinée  , 
Et  ravi,  je  ne  fais  comment, 
Au  fecret  de  fon  maître  .abfent» 
Selofi  la  gazette  Ncuftnque , 
Cet  amufement  poétique 
Surpris,  intercepté,   tranfcrit,^ 
Sur  je  ne  fais  quel  manufcrit. 
Par  un  Preftolet  famélique 
Se  vend,  a  l'infu  de  l'Auteur, 
Par  ce  petit  Collet  profane , 
Et  déjà  vaut  une  foutane 
Et  deux  caftors  à  fEditeurt 
Si  ma  main  n  étoit  pas  trop  laflTe  ;, 
Ce  feroic  bien  ici  la  place 
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D'ajouter  un  tome  nouveau 

Aux  raémokes  du  faint  Gifeau  ; 

De  narrer  comme  quoi  la  pièce. 

Portée,  au  forcir  de  la  prefîe, 

Au  Parlement  Vifitandin  , 

Caufa  dans  leurs  faintes  brigades 

Une  ligue  ,  des  barricades , 

Et  fonna  par-tout  le  rocfin  ; 

Comme  quoi  les  Mères  notables, 

L'Etat-Major,  les  Vénérables, 

Vouloient,  dans  leur  premier  accès:. 

Sans  autre  forme  de  procès, 

Brûler  ces  vers  abominables 

Comme  erronés,  comme  exécrables, 

Janfeniftes,  impardonnables, 

Et  notoirement  impofteurs; 

Mais  comme  quoi  des  jeunes  fœurs 

La  Jurifprudence  plus  tendre 

A  jufquici  paré  les  coups, 

Ravi  Ver-VêRT  à  ce  courroux , 

Et  fauve  l'honneur  de  fa  cendre. 

Suivant  le  lardon  médifant, 

Les  jeunes  Sœurs,  d*un  œil  content, 

Ont  vu  draper  les  graves  Mercs , 

Les  révérendes  Douairières, 

Et  la  Grand'Chambre  du  CouventV 

Vne  None  fempitemcilc 
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Prétend  prouver  à  tout  iîdele 

Que  Jamais  Ver-Vert  n'exifta , 

Vu,  dit-elle,  qu'on  ne  pourra 

Trouver  la  lettre  circulaire 

Du  Perroquet  Miflionnaire, 

Parmi  celles  de  ce  lems  la. 

Je  crois  que  la  remarque  habile 

De  la  Cloûriere  Sybilie, 

(N'en  déplaife  à  fa  charité) 

Sera  de  peu  d'utilité  ; 

Car  dès  que  Ver-Vert  eft  cite 

Dans  les  Archives  du  ParuafTe, 

Quel  incrédule  auroit  l'audace 

D'en  foupçonner  la  vérité? 

Toutefois  ce  procès  myflique. 

Au  carnaval  fa  jugera  ; 

Dan*  un  Chapitre  œcuménique 

L'Oifcau  défendeur  paroîtra*, 

La  vieille  Mcre  Bibiane  x 

Contre  lui  doit  plaider  long-tems. 

Et,  dans  le  fort  des  argumens 

Que  hurlera  fon  rauque  organe  » 

Perdra  fes  deux  dernières  dents. 

Mais  la  jeune  Sœur  Pulchérie  , 

Qui  pour  Ver-Vert  pérorera  , 

(Si  dans  ce  jour,  comme  on  publie ^ 

Les  Dire^eurs  opinent  là) 
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Très-fiiremetit  l'emportera 
Sur  l'oflogénaire  Harpie, 
A  plaider  contre  le  printeras. 
L'hiver  doit  perdre  avec  dépens. 

Adieu  ,  voilà  trop  de  folies  j 
Trop  parefTeux  pour  abréger. 
Trop  occupé  pour  corriger, 
Je  vous  livre  mes  rêveries 
Que  quelques  vérités  hardies 
Viennent  librement  mélanger: 
J'abandonne  Tcxaftitude 
Aux  gens  qui  riment  par  métier» 
D'autres  font  des  vers  par  étude  , 
J'en  fais  pour  me  défennuyer  j 
Ainfi,  vous  ne  devez  me  lire 
Qu'avec  les  yeux  de  1  amitié, 
J'aurois  encor  beaucoup  à  dire  i 
L'efprit  n'eft  jamais  las  d'écrire, 
Lorfquc  le  cœur  eft  de  moitér 


^p^. 
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ENVOI 

DE    L'ÉPITRE    SUIVANT!; 
A    MADAME     ***. 


u  R  le  fage  emploi  <3e  la  vie, 
Une  aimable  Philofophie 
A  trop  éclairé  votre  cœur, 
Pour  qu'il  puifTe  me  faire  un  crime 
De  n'accorder  point  à  la  rime 
Des  jours  que  je  dois  au  bonheur, 
Je  ne  m'en  défends  point ,  Thérnire, 
La  pareffe  eft  ma  Déïté  : 
Aux  fons  négligés  de  ma  Lyre  , 
Vous  fentirez  qu'elle  m'infpire; 
Et  que,  d'un  chant  trop  concené 
Fuyant  l'ennuyeufe  beauté, 
Loin  de  faire  un  travail  d'écrire , 
Je  m'en  fais  une  volupté; 
Moins  délicatement  flatté 
De  l'honneur  de  me  faire  lire. 
Que  de  l'agrément  de  m'inflruire 
Dans  une  oifive  liberté. 
On  ne  doic  écrire  qu'en  Maître  j 
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II  en  coûte  trop  au  bonheur  : 
Le  litre  trop  chéii  d'Auteur 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être  ; 
Aufll  n'eft  ce  point  fous  ce  nom  , 
Si  peu  fait  pour  mon  cara(flere, 
Que  je  rentre  au  facré  Vallon , 
Moi  qui  ne  fuis  qu'en  Volontaire 
Les  drapeaux  brillans  d'Apollon. 

La  Mufe  qui  dida  les  rimes 
Que  je  vais  offrir  a  vos  yeux, 
N'eft  point  de  ces  Biufes  fubliraes 
Qui  pour  Amans  veulent  des  Dreux; 
Elle  n'a  point  les  grâces  fîeres 
Dont  brillent  ces  Nymphes  ahieres 
Qui  divinifent  les  Guerriers; 
La  Négligence  fuit  fes  traces , 
Ses  tendres  erreurs  font  fes  grâces , 
Et  les  rofes  font  fes  lauriers» 
Ici  fur  le  tan  des  Préfaces, 
Et  de  pefantes  Dédicaces , 
Thémire ,  je  ne  prétends  pas 
Vous  implorer  pour  mes  Ouvrages.- 
Par  vous  le  goût  &  les  appas 
Me  gagneroient  mille  fuffirages; 
Mais  en  faut-il  tant  à  mes  vers? 
Mes  Amis  me  font  l'Univers» 

X 
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A  MA  MUSE. 

\  O  L  A  G  E  Mufe ,  aimable  cnchaiiterefTe , 
Qui,  m'égarant  dans  de  douces  erreurs  , 
Viens  tour-d-tour  parfemer  ma  jeuneffe 
De  jeux,  d'ennuis,  d'épines  &  de  fleurs; 
Si ,  dans  ce  jour  de  loifible  mollefîe , 
Tu  peux  quitter  les  paifibles  douceurs, 
V6le  en  ces  lieux;  la  voix  de  la  SagefTe 
M'appelle  ici  loin  du  bruyant  Permefle , 
Loin  du  vulgaire  &  des  folles  rumeurs. 
Parois  fans  crainte  aux  yeux  d'une  Dé^Qe, 
Qui  règle  feule  &  ma  Lyre  &  mes  mœurs  : 
Car  ce  n'eft  point  cette  pédante  altiere 
Dont  la  vertu  n'eil  qu'une  morgue  fîere , 
Un  faux  honneur  guindé  fur  de  vieux  mors. 
L'horreur  du  Sage  &:  l'Idole  des  Sots, 
C'eft  cette  Nymphe  au  tendre  caradteie , 
Née  au  Portique,  &  formée  a  Cythere , 
Qui,  dédaignant  lorgueil  des  vains  difcours^ 
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Brille  fans  fard ,  Se  raffemble  auprès  d'elle 

La  Vérité ,  la  Franchife  fidclle , 

Ec  la  Vertu  dans  le  ohar  des  Amours. 

Ceft  à  Ces  yeux,  au  poids  de  fa  balanc-e , 
Mufe  ,  qu'ici ,  dans  le  fein  du  filcnce  , 
De  l'Art  des  Vers  eftimant  la  valeur^ 
Je  veux  fur  lui  te  dé/oiler  mon  cœur  : 
Mais  en  ce  jour  quelle  pompe  s'appiête  5 
Le  front  paré  d-^s  myrrhes  de  Venus, 
Où  vôles-tu  ?  Quelle  brillante  Fête 
Peut  t'infpirer  ces  tranfports  inconnus? 
Sur  mes  deftins  tu  t'applaudis  fans  doute  : 
Mais  inftruis-moij  pourquoi  triomphes  ru? 
Comptes-tu  donc,  qu'à  moi-même  rendir, 
Au  Pinde  feul  je  v^is  tourner  ma  route , 
Ou  qu'affranchi  des  liens  rigoureux 
Qui  captivoient  ton  enjoument  folâtre, 
Je  vais  enfin ,  de  toi  feule  idolâtre, 
Donner  l'elTor  aux  fougues  de  tes  jeux! 
Si  ce  projet  fai^l'efpoir  qui  t'enchante, 
C'eft  t'endormir  dans  une  vaine  attente  ; 
Sous  d'autres  loix  mon  fort  fe  voit  rangé  ; 
Avec  mon  fort  mon  coeur  n'a  point  changé. 
Je  veux  pourtant  que  la  mctamorphofe 
Ait  transformé  ma  raifon  &  mes  feos, 
Et  pour  un  temsavec  toi  je  fuppofe 
Que,  confaçrant  ma  voix  à  tes  accens> 
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J'aille  t'offiir  un  éternel  ei>cens: 
Adorateur  d'un  Fantôme  frivole, 
A  tes  Autels  que  p^uirois-jc  obtenir? 
Que  ferois-m,  capricieufc  Idole  > 
Parlcpafîe,  décidonsj  avenir. 
Comme  tes  fœurs,  tu  paîrois  mes  hommages 
Du  doux  efpoir  des  dons  les  plus  chéris. 
TesTœurs!  que,dis-je?  hélas!  quels  avantages 
En  ont  reçu  leurs  plus  chers  favoris? 
Vaincs  beautés,  Sirènes  homicides, 
Daiw  tous  les  tems,  par  leurs  accords  perfides^ 
N'ont-elles  point  égaré  les  vaifleaux 
De  leurs  Amans  endormis  fur  les  eaux? 
Ouvre  à  mes  yeux  les  faftes  de  Mémoire, 
Ces  nronuraens  de  difgrace  &  d£  gloire  J 
Je  lis  les  noms  des  Poètes  fameux  ; 
Où  font  les  noms  des  Poètes  heureux? 
Enfaus  des  Dieux  ,  pourquoi  leur  deftinée 
Eft-elle  efl  proie  aux  tyrans  infernaux? 
Pour  eux  la  Parque  eft  elle  condamnée 
A  ne  filer  que  fur  de  noirs  fufeaux? 
Quoi!  je  les  vois,  viâiiniss  du  génie  j 
Au  foible  prix  d'un  e'clat  palfager 
Vivre  ifolés  fans  jouir  de  la  vie, 
Fuir  l'univers  &  mourir  fans  patrie. 
Non  moins  errans  que  ce  peuple  léger 
Semé  par- tout,  &  par-tout  étranger! 
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De  ces  malheurs  les  Cygnes  de  la  Seine 
N'oa:-ils  point  eu  des  gages  trop  certains? 
Ec,  pour  trouver  ces  lugubres  deftins  , 
Faut- il  errer  dans  les  tombeaux  d'Athène , 
Ou  réveiller  la  cendre  des  Latins? 
Faut- il  d'Orphée ,  ou  d'Ovide,  ou  du  TafTe,' 
Interroger  les  mânes  radieux, 
Et  reprocher  leur  bizarre  difgrace 
Au  fier  caprice  &  des  Rois  &  des  Dieux  ? 
Non,  n'ouvrons  point  d'étrangères  Archives,' 
Notre  Hélicon ,  trop  long-tems  défolé, 
Ne  voit-il  pas  fes  Grâces  fugitives? 
Oui,  chaque  jour  laMufe  de  nos  rives, 
Pleurant  encore  fon  Horace  exilé. 
Demande  aux  Dieux  que  ce  Phénix  Lyrique 
Dont  la  jcuneffe  illuftra  ces  climats  , 
Revienne  enfin  de  la  rive  Belgique 
Se  reproduire  &  renaître  en  fes  bras. 

Voilà  pourtant,  Mufe  ,  voilà  l'hifiroire 
Des  dons  fameux  qu'ont  procuré  tes  fœurs , 
Vingt  ans  d'ennuis  pour  quelques  jours  de  gloire, 
Et  j*envîrois  tes  trompeufes  faveurs  ? 
J'en  conviendrai ,  de  ces  Dieux  du  PermefTc 
N'atteignant  point  les  talens  enchanteurs. 
Et  défendu  par  ma  propre  foiblelfe , 
Je  n'aurois  pas  à  craindre  leurs  malheurs. 
Eh  î  que  fait-oû  ?  un  fimple  badinage  , 
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!\îal  entendu  d'une  prude  ou  d'un  foc , 

Peut  vous  jetter  fur  un  autie  rivage; 

Pour  perdre  un  fage ,  il  ne  faut  qu'un  bigot. 

Cependant ,  IVIufe,  à  quelle  folle  ivrefTc 
Veux-tu  livrer  mon  tranquille  enjoûmentî 
Toujours  fidelle  à  l'aimable  parefTe, 
Et  ne  voulant  qu'un  travail  d'agrémenc, 
Jufqu'â  ce  jour  tu  chériffois  la  rime 
Moins  par  fureur  que  par  amuferaentj 
Quel  feu  fubh  ce  tranfporte,  t'anime, 
Et  d'un  plaifir  va  te  faire  un  tourment? 
Hélas  l  je  vois  par  quel  charme  féduite , 
Tu  veux  franchir  la  carrière  des  airs; 
De  mille  objets  la  nouveauté  c'invice, 
Ec  leur  image,  autrefois  interdite, 
A  ton  pinceau  dans  les  jours  de  tes  fers,' 
Vient  aujourd'hui  te  demander  des  Vers. 
Rendue  enfin  à  la  fcene  du  monde. 
Tu  crois  forcir  d'une  éclipfe  profonde^ 
Et  voir  éclorre  un  noavel  Univers. 
Autour  de  toi  mille  (ources  nouvelles 
A  chaque  inftanc  jailliflent  jufqu'anx  Cieux  ; 
Pour  t'enlever  fur  leurs  brillantes  aîlcs 
Tous  les  Plaifirs  voltigent  à  tes  yeux  ; 
pour  t'égarer ,  le  Dieu  du  dode  Empire 
T'ouvre  des  bois  nouveaux  à  tes  regards, 
£t  fait  pool  toi  briller  de  toutes  parcs. 
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Le  brodequiij,  le  cothurne ,  la  lyre  , 

Le  luth  d'Euterpe  &  le  clairon  de  Mai<s. 

Un  autre  Dieu,  plus  charmant  &  plus  tendre , 

Jufqu'à  ce  jour  abfent  de  tes  chanfons, 

Sous  raille  attraits  caché  pour  te  {^irprendre> 

Prétend  mêler  des  foupirs  à  tes  fons: 

De  tant  d'objets  la  pompe  réunie, 

A  chaque  inftant  redouble  ta  manie, 

Ec  tu  voudrois,  dans  tes  nouveaux  tranlports, 

Sur  vingt  fujcts  efTaycr  tes  accords. 

Tel  dans  nos  champs ,  au  lever  de  l'Aurore, 

Prenant  fon  vol  pour  la  première  fois , 

Charmé,  furpris  entre  Poraone  &  Flore, 

Le  jeune  oifeau  ne  peut  fixer  fon  choix; 

De  la  fougère  à  l'épine  fleurie 

Il  va  porter  Ces  defirs  iaconftans: 

Il  vole  au  bois,  il  eft  dans  la  prairie, 

Il  eft  par-tout  dans  les  mêmes  inftans. 

C'en  eft  donc  fait,  Mufe ,  dans  la  carrière 
Tu  prétends  voir  ton  char  bientôt  lancé: 
Du  moins,  avant  qu'on  t'ouvre  la  barrière  , 
Pour  prévenir  un  écart  infenfé  , 
Va  confulter  la  fage  Deshouliere, 
Et  vois  les  traits  dont  fa  Mufe  en  courroux 
De  l'art  des  vers  news  a  peint  les  dégoûts. 
Quand  tu  ferois  a  l'abri  des  difgraces 
Que  le  géçiie  «niraîne  fur  fes  craces , 

Crnindrois-ttt 
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CràinJroistu  moins  le  bizarre  fracas 
-Qui  d'Apollon  accompagne  les  pas. 
Du  nom  d'Auteur  l'ennuyeux  écalage , 
D'Auteur  montrer  le  fade  perfonnage  ? 
Que  fais-je  enfin  ?  tous  les  foins,  tout  l'ennaî 
Qu'un  vain  talent  nous  apporte  avec  lui  ? 

Dès  qu'un  mortel ,  Auteur  involontaire, 
Eft  arraché  de  l'ombre  du  myftere , 
Où ,  s'amulànt  &  charmant  fa  langueur. 
Dans  quelques  Vers  il  dépeignoit  fon  cccurj 
Du  goût  public  honorable  vidlime. 
Bientôt,  au  prix  de  fa  tranquillité, 
Il  va  payer  une  inutile  eftime, 
Et  regretter  fa  douce  obfcurité.  ; 

Privé  du  droit  d'écrire  en  foli taire,' 
Et  d'épancher  fon  cœur,  (on  caradlere  y 
Toute  fon  ame  aux  yeux  de  l'Amitié, 
L'Amitié  même  indifcrette  &  légère. 
Le  trahira  fans  croire  lui  déplaire  j 
Etfonfecret,  follement  publié , 
S'il  efl  en  vers,  fera  facrifîé. 
Ainfi  les  ffuits  d'un  léger  badinage. 
Nés  fans  prétendre  au  grave  nom  d'Ouvrage^' 
Nés  pour  mourir  dans  un  cercle  d'amis. 
Au  fier  Cenfeur  feront  pourtant  founsis. 
Si  par  hafïird  il  trouve  >  comme  Horace^ 
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Quelque  Mécène  ou  quelque  tendre  Grâce, 

Tels  que  l'on  voit  aux  rives  où  j'écris, 

Daphnis ,  Thémire  &  la  jeune  Eucharis , 

Qui  cherchent  moins  dans  la  philofophie 

L'cfprit  d'Auteur  que  refprit  de  la  vie; 

Qu'un  Sage  aifé ,  qui,  naturel,  égal. 

Sache  éviter  le  ftyle  théâtral, 

Les  airs  gnindés  du  Peuple  parafite , 

Des  froids  Pédans ,  des  fades  Rimailleurs,* 

Et  dont  les  Vers  foient  le  dernier  mérite: 

Que  de  dégoûts  l'inveditont  ailleurs  l 

Dans  tous  les  lieux  ou  l'errante  fortune 

L'entraînera  fous  fes  pénibles  fers. 

Il  elTuîra  la  contrainte  importune 

De  l'entretien  de  mille  fots  divers, 

Qai,  prévenus  de  cette  erreur  commune. 

Que,  quand  on  rime ,  on  ne  fait  que  des  Ver^^^ 

A  fon  abord ,  prendront  cet  Idiome , 

Ce  précieux  trop  en  vogue  aujourd'hui , 

Et  3  de  l'Auteur  ne  diftinguant  point  l'homme  ,' 

En  l'ennuyant,  s'ennuîront  avec  lui. 

Tels  font  les  maux  ou  cet  effor  t'engage: 
Mais  l'amour- propre,  oppofant  fon  bandeau,' 
De  l'avenir  te  dérobe  l'image, 
Ou  fait  du  moins  ne  le  peindre  qu'en  beau: 
.Trompeur  chéri,  l'abufant  pour  te  plaire. 
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îl  te  redit,  dans  tes  nouveaux  accès, 
•Qu'on  a  daigné  fourire  â  tes  cfTais , 
Et  qu'un  public  diftingué  du  vulgaire. 
T'appelle  encore  à  de  plus  hauts  fuccès. 
Mais  connois-tu  ce  public  variable. 
Vain  dans  Tes  dons,  confiant  dans  Tes  dégoûts? 
En  deux  printems ,  de  ce  Juge  peu  fiable , 
On  peut  fe  voir  &  l'idole  &  la  fable  j 
Le  nom  de  ceux  qu'il  voit  d'uo  œil  plus  dcux^ 
A  peine  écrit  fur  la  mobile  arène  , 
Par  les  Zéphyrs  de  l'heureufe  Hippocrène, 
Eft  effacé  par  Eole  en  courroux  : 
Et  quand  les  fleurs  dont  le  public  vous  parc 
Conferveroient  un  éternel  printems, 
Chez  la  Faveur,  fa  Déeffe  bizarre, 
Efl-il  des  dons  &  des  plaifîrs  conftans? 

Au  fein  des  mers  dans  une  Ifle  enchantée,' 
Près  du  féjour  de  l'inconflant  Proihée  , 
Il  efl  un  Temple  élevé  par  l'Erreur, 
Où  la  brillante  &  volage  Faveur, 
Semant  au  loin  l'efpoir  &  les  menfonges. 
D'un  air  diflrait  fait  le  fort  des  mortels  j 
Son  foible  Trône  efl  (ur  l'aîlc  des  Songes, 
Les  Vents  légers  foutiennent  Tes  Autels  : 
Là,  rarement  la  Raifon,  laJufUce 
Qnt  amené  les  mortels  vertueux  j 

E  i; 
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L'Opinion ,  la  Mode  &  le  Caprice 

Ouvrent  le  Temple ,  &  nomment  les  heureui:. 

En  leur  offrant  la  coupe  délc<£lable , 

Sous  le  ne6tar  cachant  un  noir  poifon, 

La  Deité  daigne  paroître  aimable, 

Et  d'nn  fourire  enivre  leur  raifcn; 

Au  même  inftant  l'agile  Renommée 

Grave,  leurs  noms  fur  Ton  char  lumineux» 

Jouet  canftant  d'une  vaine  fumée, 

Le  monde  entier  fe  réveille  pour  eux; 

IVIais  fur  la  foi  de  l'onde  pacifique, 

A  peine  ils  font  mollement  endormis. 

Déifiés  par  l'erreur  léthargique, 

Qui  leur  fait  voir  dans  des  fonges  amis 

Tout  l'univers  à  leur  gloire  foumisj 

Dans  ce  fommeil  d'une  ivrefTe  riante,' 

Et  un  moment ,  la  faveur  inconftantc 

Tournant  ailleurs  fon  efTor  incertain. 

Dans  des  défcrts ,  loin  de  l'Ifle  charmante^; 

Les  Aquilons  les  emportent  foudain. 

Et  leur  réveil  n'offre  plus  à  leur  vue 

Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue, 

Qu'un  monde  obfcur  fans  priniems,  fans  beaux 

jours, 
pt  que  des  Cieux  édipfés  pour  toujours. 
Ûufe ,  crois  moi ,  qu'an  auue  faciiûç 
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A  la  Faveur,  a  TEftime,  au  Renom; 
Qu'un  autre  perde  au  Temple  d'Apollon 
Ce  peu  d'inftans  qu'on  appelle  la  vie. 
D'un  vain  honneur  cfclave  faftueux  , 
Toujours  Auteur  &  jamais  homme  heureux  5 
JVIoi,  que  le  Ciel  fit  naître  moins  fenuble 
A  tout  éclat  qu'à  tout  bonheur  paiûblc. 
Je  fuis  du  nom  le  dangereux  lien  j 
Et  quefques  Vers  échappés  à  ma  veine , 
Nés  fans  dcflein  &  façonnés  fans  peine, 
Pour  l'avenir  ne  m'engagent  â  rien. 
Plufieurs  des  Heurs  que  voie  naître  Pomoné 
Au  fein  fécond  des  vergers  renaiflans, 
Ne  doivent  point  un  tribut  a  l'Automne  ', 
Tout  leur  deftin  eft  de  plaire  au  Printems, 

Ici  pourtant  de  ma  Philofophie 
Ne  va  point,  Mufe  ,  outrer  le  fentimentâ 
Ne  penfe  pas  que  de  la  Poéfie 
J'aille  abjurer  l'empire  trop  charmant; 
J'en  fuis  les  foins ,  j'en  crains  la  fréné/îc,' 
Mais  j'en  adore  à  jamais  l'agré mène. 
Ainfi,  conduit  ou  par  mes  rêveries. 
Ou  par  Baccnus ,  ou  par  d'autres  appas,'  »^ 

Quand  quelquefois  je  porterai  mes  pas 
Où  le  Permeffe  épand  fes  eaux  chéries  ^ 
Dans  ces  momens  mes  vœux  ne  feront  pas 

£  iij 
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D  ctre  enlevé  dans  un  char  de  lumière 
Sur  ces  Tommets  où  la  Mufe  guerrière 
Qui  chante  aux  Dieux  les  faftes  des  combats^ 
La  foudre  en  main  enfeigna  Tes  rayfteres 
Aux  Camocns,  aux  Miltons,  auxVokaires: 
Jaloux  de  voir  un  plus  paifiblc  lieu, 
Loin  du  tonnerre,  &  guidé  par  un  Dieu  , 
Dans  les  détours  d'un  amoureux  bocage , 
J'irai  chercher  ce  folitaire  ombrage  ^ 
Ce  beau  vallon  où  la  Farc  &  Chaulieu , 
Dans  les  tranfports  d'une  volupté  pure , 
Sans  préjugés ,  fans  faf^ueux  defirs , 
Près  de  V^énus ,  fur  un  lit  de  verdure, 
Venoienr  puifer  au  fein  de  la  nature 
Ces  Vers  aifés  ,  enfans  de  leurs  plaifîrs  ; 
Et  fans  effroi  du  ténébreux  Monarque  > 
Menant  l'Amour  )ufqu*au  fombre  Achéro», 
Au  fon  du  luth  defcendoit  vers  la  barque 
Par  les  fentiers  du  tendre  Anacréon. 

La,  fi  je  puis  reconnoître  leurs  traces. 
Et  retrouver  ce  naïf  agrément , 
Ce  ton  du  cœur,  ce  négligé  charmant 
Qui  les  rendit  les  Poètes  des  Grâces-, 
Du  myrthe  feul  chériffant  les  douceurs, 
Des  vains  lauriers  que  Phébus  vous  difpenfe. 
Et  qu'il  vous  ôce  au  gré  de  l'inconflance  > 
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Je  cillerai  les  pénibles  honneurs. 

Trop  infenfé  qui ,  féduit  par  la  gloire. 
Martyr  conftant  d'un  talent  fuborneur. 
Se  fait  d'écrire  un  ennuyeux  bonheur, 
Er,  s'immolant  au  foin  de  la  mémoire. 
Perd  le  préfent  pour  l'avenir  trompeur. 
Tout  cet  éclat  d'une  gloire  fuprême, 
Et  tout  l'encens  de  la  poftérité, 
Vaut-il  l'inftant  où  je  vis  pour  moi-même 
Dans  mes  plaifus  &  dans  ma  liberté , 
Trouvant  fans  cefTe  auprès  de  ce  que  j'aime 
Des  biens  plus  vrais  que  l'immortalité  ? 
Non,  n'allons  point,  dans  de  lugubres  veilles, 
De  nos  beaux  jours  éteindre  les  rayons , 
Pour  enfanter  de  douteufcs  merveilles, 
Tandis,  hélas  1  que  Ton  lient  les  crayons  : 
Le  priniems  fuit,  d'une  main  toujours  prompte 
La  Parque  Hle ,  &  dans  la  nuit  du  tcms 
Enfévelit  une  foule  d'inftans. 
Dont  le  Plaifir  vient  nous  demander  compte. 
Qu'un  Dieu  fi  cher  rempliiïe  tous  nos  jours  ; 
Et  badinons  feulement  fur  la  lyre  ^ 
Quand  la  Beauté,  dans  un  tendre  délire. 
Ordonnera  des  chanfons  aux  Amours. 

Mais  quelque  rang  que  le  fort  me  réfervc^ 
Soit  que  je  fuive  ou  Thalie  ou  Minerve, 

E  iy 
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Ecoute,  Mufs,  &  coniiois  a  quel  prix 
Je  foii-ffrirai  que  quelquefois  ta  verve 
Vienne  allier  la  rime  à  mes  écrits. 

Peur  rc  guider  vers  la  double  colline. 
De  ces  (entiers  préviens-tu  les  hafards  r 
L'illufion,  fafcinant  tes  regard?. 
Peut  t'égarer  fur  la  route  voifine , 
Et  t'entraîncr  dans  de  honteux  écarts  : 
Connois  ces  lieux.  Dans  de  plus  heureux  âges 
Vers  le  ParnafTe  on  marchoit  fans  dangers; 
Nul  monftre  affreux  n*infc6toit  les  paffages  r 
C'étoit  l'Olympe  &  le  Temple  des  Sages. 
JL.r,  fur  la  lyre ,  ou  les  pipeaux  légers-,    • 
De  Piiilomele  égalant  les  ramages. 
Ils  allioient  par  de  doux  affemblages 
L'efpritdes  Dieux  &  les  mœurs  des  Bergersj   • 
ConnoifTant  peu  la  baffe  jaloufîe  , 
De  la  licence  ennemis  généreux, 
Ils  ne  mêloient  aucun  fiel  dangereux  , 
Aucun  poifon  à  la  pure  ambroifîe  , 
Et  les  Zéphyrs  de  ces  brillans  coteaux, 
Accoutumés  au  doux  fons  des  guitarres. 
Par  des  accords  infâmes  ou  barbares , 
N'avoienr  jamais  réveillé  les  échos  \ 
Quand,  évoqués  par  le  crime  Se  l'envie, 
Du  fond  du  Styx  d«ux  Spedtres  abhorrés^ 
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L'Obfcénité,  la  noire  Calomnie, 
Ofant  entrer  dans  ces  lieux  révérés , 
Vinrent  tenter  des  accens  ignorés. 
Au  même  inftant  les  lauriers  fe  flétrirent^ 
Et  les  Amours  &  les  Nymphes  s'enfuirent. 
Bientôt  Phébus  ,  outré  de  ces  revers  , 
Au  bas  du  Mont  de  la  do£ie  Aonie 
Précipitant  ces  filles  des  enfers. 
Les  replongea  dans  leur  ignominie^' 
Et  pour  toujours  inftruifit  l'Univers, 
jQue  la  Vertu ,  Reine  de  l'Harmonie," 
'A  la  Décence,  aux  Grâces  réunie, 
ïSeule  a  le  droit  d'enfanter  de  beaux  VctSi 

Pour  rétablir  leur  attente  trompée. 
Non  loin  de  là,  leur  adroite  fureur, 
Sur  les  débris  d'une  roche  efcarpéc, 
Édifians  dans  l'ombre  &  dans  l'horreur 
Du  vrai  ParnalTe  un  fantôme  impofteuri 
2jâ ,  pour  grofïîr  leurs  profanes  cabales. 
Des  chartes  Sœurs  ces  impures  rivales, 
i,'encens  en  main,  reçurent  les  Rimeurs 
Profcrics ,  exelus  du  Temple  des  Auteurs» 
'Ainfi,  jaloux  des  Abeilles  fécondes, 
Et  du  ne(flar  que  leurs  foins  ont  formé , 
Le  vil  Frelon  fur  des  plantes  immondes 
V^cfe  Taus  force  im  fuc  envenimé. 
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C'eft-Il  qu*encor  cent  obfcurs  Satyriques^ 
Cent  Artifans  de  fadaifes  lubriques, 
Par  la  débauche  ou  la  haine  conduits 
Dans  le  fecret  des  plus  fombres  réduits; 
Vont,  fans  témoins,  forger  ces  folles  rimes^ 
Ces  Vers  groflierj ,  ces  monftres  anonymes  > 
Tout  ce  fatras  de  libelles  pervers 
Dont  le  Batave  infe£te  l'Univers. 
O  du  génie  ufage  trop  funeftc  ! 
Pourquoi  faut- il  que  ce  don  précieux. 
Que  l'art  charmant ,  le  langage  célefte , 
Fait  pour  chanter,  fur  des  tons  précicur,^ 
Les  Conquérans,  les  Belles  &  les  Dieux, 
Chez  une  foule  au  Parnaffe  étrangère , 
Soit  fi  fouvent  le  jargon  de  Mégère, 
L'organe  impur  des  plus  lâches  noirceurs, 
L'ame  du  crime  ,  &  la  honte  des  mœurs? 
Pourquoi  faut  il  que  les  pleurs  de  l'Aurore, 
Qui  ne  devroient  enfanter  que  des  ffeurs. 
Au  même  inftant  fafTent  fouvent  cclorre 
Les  fucs  mortels  &  les  poifons  vengeurs? 

Mufe ,  je  fais  que  tu  fuiras  fans  peine 
Les  chants  honteux  de  la  Licence  obfcene: 
Faite  à  chanter  fans  rougir  de  tes  fons , 
Tu  n'iras  point  chez  cette  infâme  Reine 
Proflicuer  tes  naiVes  chanfons; 
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Maïs,  Je  tout  tems,  un  peu  trop  prompte  à  rire, 
Ton  goût,  peut-être,  en  quelques  noirs  accès, 
T'attacheroit  au  char  de  la  Satyre  -, 
Ah  !  loin  de  toi  ces  cyniques  accès. 
Quelles  douceurs  en  fuivent  les  fuccès, 
Si ,  quand  l'Ouvrage  a  le  fccau  de  l'eftimc, 
L'Auteur  flétri ,  fugitif,  détefté, 
Devient  l'horreur  de  la  fociété  ? 

Je  veux,  qu'épris  d'un  nom  plus  légitime. 
Que ,  non  content  de  (è  voir  cftimé , 
Par  fon  génie  un  Amant  de  la  rime 
Emporte  encor  le  plaifir  d'être  aimé  ; 
Qu'aux  régions  à  lui-même  inconnues, 
Où  voleront  fes  gracieux  écrits , 
A  ce  Tableau  de  fes  moeurs  ingénues. 
Tous  fes  Ledleurs  deviennent  fes  amis  j 
Que,  diffipant  le  préjugé  vulgaire. 
Il  montre  enfin  que  fans  crime  on  peut  plaire, 
Et  réunir  par  un  heureux  lien 
L'Auteur  charmant  &  le  vrai  Citoyen. 

En  vain,  guidé  par  un  fougueux  délire, 
Le  Juvenal  du  fiecle  de  Louis 
Fit  un  talent  du  crime  de  médire, 
Mes  yeux  jamais  n'en  furent  éblouis  : 
Ce  n'eft  point  là  que  ma  raifon  l'admire  j 
EcD^fpréaux,  ce  Chancre  harmonieux, 

E  V j 
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Sur  les  Autels  du  poécique  Empire 
Ne  feroit  point  au  nombre  de  mes  Dieux^ 
Si ,  de  l'opprobre  organe  impitoyable , 
Toujours  couvert  d'une  gloire  coupable, 
II  n'eût  chanté  que  les  malheureux  noms 
Des  CoJietets,  des  Cotins,  des  Pradonsf 
Mânes  plaintifs  qui  fut  le  noir  rivage 
Vont  regrettant  que  ce  Ccnfeur  fauvage. 
Les  enchaînant  dans  d'immortels  accords. 
Les  ait  privés  du  commun  avantage 
D'être  cachés  dans  la  foule  des  morts. 

Un  autre  écueil ,  Mufe,  te  refte  encore  f 
En  évitant  cet  antre  ténébreux , 
Où,  nourriffant  le  feu  qui  la  dévore. 
L'âpre  Satyre  épand  fou  fiel  affreux. 
Crains  d'aborder  a  cette  plage  aride 
Où  la  Louange,  au  ton  foible  &  timide ^ 
Aux  yeux  haifles ,  au  doucereux  fouris, 
Vient  chaque  jour,  fous  le  litre  infipide 
D'Odes  aux  Grands,  de  Bouquets  aux  Iris,' 
'A  l'univers  préparer  des  ennuis. 
Le  Dieu  du  Goût,  au  Vrai  toujours  fidèle, 
N'exclut  pas  moins  de  fa  Cour  immortelle 
Le  Complaifant,  le  vil  Adulateur, 
Que  l'Envieux  &  le  noir  Impofteur. 

FaiSj  c'ea  eitfiût;  q[ue  çç  El  i[çço»rabIej 
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Te  conduifant  au  lyrique  fcjoUr^ 
Sauve  tes  pas  du  Dédale  effroyable 
Où  mille  Auteurs  s'égarent  fans  retour.r 
Dans  ces  vallons ,  fi  la  troupe  invifible. 
Des  froids  Cenfeurs ,    des  Zoïles  fectets 
Lance  fur  toi  fes  inutiles  traits , 
D'un  cours  égal  pourfuis  ton  vol  paifible^ 
Par  les  fredons  d'un  Rimeur  défolé, 
Que  ton  repos  ne  puiiTe  être  troublé  j 
Et,  fans  jamais  l'avilir  a  répondre, 
Laiffe  au  mépris  le  foin  de  les  confondre | 
Kendre  à  leurs  cris  des  fons  injurieux, 
C'eft  (e  flétrir  &  ramper  avec  eux. 

A  cette  loi  pour  demeurer  fidelle,' 
Devant  tes  yeux  conlerve  ce  modèle  î 
Il  eft  un  Sage  ,  un  favori  des  Cieux, 
Dont  à  Tenvi  tous  les  Arts,  tons  les  Dieat 
Ont  couronné  la  brillante  jeunciïe  , 
Et  qui ,  vainqueur  du  fufeau  rigoureux, 
Poffcde  encor,  dans  fa  mâle  vieilleffe, 
L'art  d^être  aimable  &  le  don  d'être  heureux 3* 
Long-tems  la  Haine  &  la  farouche  Envie, 
En  s'obftinant  à  pourfuivre  fes  pas. 
Crurent  troubler  le  calme  de  fa  vie, 
Et  Tatciter  dans  de  honteux  combats: 
Hai$  confetv^t  f^  ipyi^^  iodiâjiieace;^ 
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Et  retranché  dans  un  noble  filcnce,' 
De  Ces  rivaux  il  trompa  les  projets  : 
Pouvant  les  vaincre,  il  leur  laiiïa  la  paix. 
D'affreux  corbeaux  lorfqu'un  épais  nuage 
Trouble,  en  paflTant,  le  repos  d'un  bocage, 
Laiflant  les  airs  à  leurs  fons  glapiiïans, 
Le  roflîgnol  interrompt  Tes  accens  ; 
Et,  pour  reprendre  une  clianfon  légère , 
Seul  il  attend  que  le  gofier  touchant 
D'une  Dryade,  ou  de  quelque  Bergère, 
Réveille  enfin  fa  tcndreffe  &  Ton  chant. 
Prends  le  burin  &  grave  ces  maximes: 
Mufe,  a  ce  prix  je  fuis  encor  tes  loix  ; 
'A  ce  prix  feul  nous  pouvons  à  nos  rimes 
Promettre  encor  des  honneurs  légitimes. 
Et  les  regards  des  Sages  &  des  Rois. 
Toujours  j'entends  les  échos  de  nos  rives 
Porter  au  loin  ces  redites  plaintives  : 
Que  l'Hélicon  n*eft:  plus  qu'un  vain  tombeau, 
Que  pour  Phébus  il  n'eft  plus  de  Mécène  j 
Et  qu'éloigné  du  Trône  de  la  Seine, 
En  foupirant  il  éteint  fon  flambeau. 
Oui,  je  le  fais,  de  profondes  ténèbres 
Ont  du  Parnaflc  inverti  l'horifon  ; 
Mais,  s'il  languit  fous  ces  voiles  funèbres, 
Allons  au  vrai  :  quelle  en  eft  la  raUbn? 
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Peut-on  compter  qu'un  foleil  plus  propice  * 

Ramènera  fous  l'Empire  des  Vers 

Ces  jours  brillans  nés  fous  le  doux  aufpice 

Des  Richelicus,  desScguiers,  des  ColbertSy 

Quand,  ne  fuivanc  que  les  Mufes  impies. 

Prenant  la  rage  &  le  ton  des  Harpies, 

Mille  Rimears,  honteufemcnt  rivaux  : 

Par  leurs  fu jets  dégradent  leurs  travaux? 

Ces  noirs  tranfports  font-ils  la  Poéfie  ? 

Hé  quoi  !  doit-on  couronner  les  forfaits, 

Parer  le  crime,  armer  lafrénéfie, 

Et  pour  le  Styx  les  lauriers  font-ils  faits? 

N'accufons  point  les  aftres  de  la  France. 
Pour  ranimer  leurs  rayons  éclatans , 
Qu'au  Mont  facré  de  nouveaux  habitans  , 
Rivaux  amis,  rendent  d'intelligence 
X-a  vie  aux  mœurs,  la  noblcfle  aux  talents  ; 
Ainfi  bientôt  nos  rivages,  moins  fombreS;, 
D'un  jour  nouveau  parés  &  réjouis, 
Reverront  fuir  le  fommeil  &  les  ombres 
Où  font  plongés  les  arts  évanouis. 
Pour  toi ,  pendant  que  de  nouveaux  Orphées, 
Vouant  leurs  jours  aux  plus  favantes  Fées, 
Ec  s'élevant  a  des  accords  parfaits, 
Mérireroient  de  chanter  près  d'un  Trône 
Toujours  paré  des  palmes  de  Bellone» 
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Et  couroiîn^  Jes  rofes  de  la  paix  ; 

IVîufe,  pour  toi,  dans  l'union  paiiîbltf 

De  la  fageflc  &  de  la  volupté , 

Nymphe  badine ,  ou  Bergère  fendble , 

Viens  quelquefois,  avec  la  Liberté, 

IVIe  crayonner  de  riantes  images , 

Moins  pour  l'honneur  d'enlever  les  fufTragfiîy 

Que  pour  charmer  ma  fage  oidvecé. 
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/  É  SU  I  T  E. 

E  la  paifîble  SolituJe 
Où,  loin  de  toute  fervirnde^ 
La  Liberté  file  mes  jours. 
Ramené  par  un  gode  futile 
Sur  les  délires  de  la  Ville, 
Si  j'en  voulois  fuivre  le  cours  , 
Et  favoir  l'hiftoire  nouvelle 
Du  Domaine  &  des  favoris 
De  la  brillante  Bagatelle  j 
La  Divinité  de  Paris; 
Le  dédale  des  aventures^ 
Des  affiches  &  les  brochurcs^. 
Les  colifichets  des  Auteurs, 
Et  la  gazette  des  coulifTcs  , 
Avec  le  Roman  des  Adrices, 
Et  les  q^uerelles  des  Rimeuis^ 
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Je  n'adrefTerois  cette  Epître 
Qu*i  l'un  de  ces  oififs  errans 
Qui ,  chaque  foir,  fur  leur  pupitre. 
Rapportent  tous  les  vers  courans; 
Et  qui,  dans  le  changeant  Empire 
Des  Amours  &  de  la  Satyre, 
A<^eurs,  Spedateurs  tour-à-tour, 
PofTedent  toujours  à  merveille 
L'hif^orietre  de  la  veille 
Avec  rétiquette  du  jour. 

Je  pourrois  décorer  ces  rimes 
De  quelqu'un  de  ces  noms  fublimes 
Devant  qui  l'humble  adulateur , 
De  fes  Mufes  pufîllanimes 
.Vient  étaler  la  pefanteur , 
Si  je  favois  louer  en  face , 
Et,  dans  un  éloge  impofteur, 
Au  ton  rampant  de  la  fadeur , 
Faire  defcendre  l'art  d'Horace: 
ÎVlais  du  vrai  feul  trop  partifan. 
Mon  Apollon  ,   peu  courtifan, 
Préfère  l'entretien  d'un  Sage 
Et  le  fîmple  nom  d'un  ami , 
Aux  titres  ainfi  qu'au  fuffrage 
D'un  Grand  dans  la  pompe  endormi. 
Pour  les  protecteurs  que  j'honore 
Que  feroieut  mes  foibles  acccns  ? 
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Ainfi  que  les  Dieux  qu'on  adore , 

Il  font  au-deiïlis  de  l'encens.  -f 

Ceft  donc  vous  feul  que  fans  contrainte; 
Et  fans  intérêt  &  fans  feinte  , 
J'appelle  en  ces  bois  enchantés, 
IVÎoins  révérend  qu'aimable  Père, 
Vous,  dontl'efpric,  le  caradlere 
Et  les  airs  ne  font  point  montés 
Sur  le  ton  fottement  auftere 
De  cent  triftes  paternités 
Qui ,  manquant  du  talent  de  plaire 
Et  de  toute  légèreté. 
Pour  djffimuler  la  mifere 
D'un  efprit  fans  aménité. 
D'une  fageffe  minaudiere 
Affichent  la  févérité , 
Et  ne  fortent  de  leur  tanière 
Que  fous  la  lugubre  bannière 
De  la  grave  formalité; 
Vous,  dis-je  ,  ce  Père  vanté  , 
Vous,  ce  l'hilofophe  tranquille, 
De  Minerve  l'heureux  pupilc, 
Et  l'enfant  de  la  Liberté, 
Comment  donc  avez-vous  quitté 
Les  délices  de  cet  afyle, 
Pour  aller  reprendre  à  la  Ville 
Les  chaînes  de  la  gravité } 
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Amaot  &  favori  des  Mufes, 
Et  pareflTeux  conféquemment ,' 
Je  ne  vous  trouve  point  d'excufes 
Pour  avoir  fui  fi  promptement. 
Le  defir  des  bords  de  la  Seine 
Soudain  vous  auroit-il  repris  ? 
Non ,  aux  lieux  d'oii  je  vous  écris 
Je  me  peifuade  fans  peine 
Qu'on  peut  fe  paffer  de  Paris. 
Héritier  de  l'antique  enclume 
De  quelque  Pédant  ignoré, 
Et  pour  reforger  maint  volume 
Aux  antres  Latins  enterré, 
Iriez  vous,  comm€  les  Saumaifes, 
Immolant  aux  dodes  fadaifcs 
L'efprit  &  la  félicité  , 
Partager,  avec  privilège  y 
Des  Patriarches  du  Collège 
L'ennuyeufe  immortalité  ? 
Non  ,  refprit  des  aimables  Sages 
ÏJ'eft  point  né  pour  les  gros  ouvrage*? 
^Souvent  publics  incognito  5 
Le  Dieu  du  goût  &  du  génie 
A  rarement  eu  la  manie 
Des  honneurs  de  l'in-folio. 
Quoi!  fur  votre  Philofophie, 
Que  les  rayons  de  l'enjoiimcnç 
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Faifoient  briller  d'un  feu  charmant; 
J^a  profane  Mélancolie , 
Auroic-elle,   malgré  les  Jeujc, 
Porté  fes  nuages  affreux  ? 
Martyr  de  la  Mifanthropie, 
Fuiriez- vous  ce  peu  d'agrément 
Qui  nous  fait  fupporter  la  vie. 
Les  entretiens  où  tout  fe  plie 
Au  naturel  des  fentimens. 
Les  doux  tranfports  de  l'harmonie^ 
E:  les  jeux  de  la  poéfie , 
Enfin  tous  les  enchantemens 
De  la  meilleure  compagnie  î 
Et  par  quelle  bizarrerie , 
Anachorète  çafanicr. 
Pour  aller  encore  efTuyer 
L'éternité  du  vin  de  Brie ,' 
Auriîz-vous  quitté  le  nedlar 
D'Aï,  d'Arbois&  de  Pomar? 
Non  ,  vous  tenez  de  la  nature 
Un  jugement  trop  lumineux, 
Vous  avez  trop  celte  tournure 
Qui  fait  &  le  Sage  &  l'Heureux 
Pour  vous  condamner  au  filence. 
Loin  de  ces  biens  &  de  ces  jeux 
Dont  la  tranquille  jouifTance, 
fiQ^Qikc  chez  ie  peuple  foc ^ 
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Diftingue  le  mortel  qui  pcnfc, 
De  l'automate  &:  du  cagot; 
Et  quand  refprit  mélancolique 
Pourroit  des  ennuie  ténébreux 
Dans  une  ame  philofophique 
Verfer  le  poifon  léthargique. 
Ce  n*eut  point  été  dans  ces  lieux,' 
Dans  un  temple  de  l'AllégrefTe, 
Que  le  bandeau.de  la  Trifteffe 
Se  fût  répandu  fur  vos  yeux. 
Maià  pourquoi  donner  au  myftere,' 
Pourquoi  reprocher  au  hafard. 
De  ce  ptompt  &  trifte  départ 
La  caufe  trop  involontaire  ? 
Oui ,  vous  feriez  encore  à  nous  , 
Si  vous  étiez  vous-même  à  vous. 
Si  j'écrivois  à  quelque  Belle  , 
Je  lui  dirois  peut-être  aiitli 
Que  depuis  fa  fuite  cruelle 
Les  oifeaux  languiiïent  ici  ', 
Que  tous  les  Amours  avec  elle 
Ont  fui  nos  champs  à  tire  d'aîle; 
Qu'on  n'entend  plus  les  chalumeaux,' 
Qu'on  ne  connoît  plus  les  échos  j 
Enfin  la  longue  kyrielle 
De  tout  le  Phébus  ancien  : 
£c  fans  douce  il  n'en  feroit  rieu^ 
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Tous  les  moineaux  ,  à  Tordinaire, 
Vaqueroient  a  leurs  fonâ:ions  : 
Sans  chagrines  réflexions  , 
Les  Amours  fongeroicnt  à  plaire: 
Mirtyle ,  toujours  plus  heureux , 
Uniroit  Ton  chiffre  amoureux 
Avec  celui  de  fa  Bergère  ; 
Et  les  ruiiïeaux,  apparemment,' 
Entre  les  fleurs  &  la  fougère, 
N'en  iroient  pas  plus  lentement. 
Mais,  fans  ces  fadeurs'de  l'Idyle,' 
Je  vous  dirai  fort  fimplemcnt 
Que  jamais  ce  féjour  tranquille 
N'a  vu  l'Automne  plus  charmant. 
Loin  du  tumulte  qu'il  abhorre, 
Le  Plaifîr  avec  chaque  aurore 
Renaît  fur  ces  vallons  chéris  : 
Des  guirlandes  de  la  JeunefTe 
Les  Ris  couronnent  la  Sagefle> 
La  SagefTe  enchaîne  les  Ris  ; 
Et ,  pour  mieux  varier  fans  cefîe 
L'uniformité  du  loifir. 
Un  goût,  guidé  par  la  Fineiïc,' 
Vient  unir  les  Arts  au  Plaifir, 
Les  Arts  que  permet  la  ParefTc,' 
Ces  Arts  inventés  feulement 
Four  occuper  l'amufemenc» 
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Tour-à-tour,  d'une  main  facile > 
On  tient  le  crayon ,  le  compas , 
Les  fufeaux,  le  pinceau  docile, 
Avec  l'aiguille  de  Pallas  ; 
Et  pendant  tout  ce  badinage , 
Qu'on  honore  du  nom  d'emploi , 
D'autres  parelTeux  avec  moi 
Font  uft  fermon  contre  l'ouvrage  ; 
Ou ,  fans  projet ,  fans  autre  loi 
Que  les  erreurs  d'un  goût  volage, 
Sages  ou  foux  à  TuniiTon  , 
Joignent  la  flûte  à  la  trompette. 
Le  brodequin  à  la  boulette  , 
Et  le  fublime  à  la  chanfon. 
Hors  la  louange  &  la  faiyre, 
iTout  s'écrit  ici ,  tout  nous  plaît ,' 
Depuis  les  accords  de  la  lyre 
Jufqu'aux  foupirs  du  flageolet , 
Et  depuis  la  langue  divine 
De  Malebranche  &  de  Racine  y 
Jufqu'au  folâtre  Triolet, 

Que  l'inîîpide  fymmétrie 
Règle  la  Ville  qu'elle  ennuie  ; 
Que  les  tems  y  foient  concertés,' 
Et  les  plaifirs  même  comptés  5 
La  mode  ,  la  cérémonie, 
£(  i'oidiig  âc  U  moaotome 


Ne 
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Ne  font  point  les  Dieux  des  haine:.uxj 
Au  poids  de  la  ttiftc  Sa:yre 
On  n'y  pefe.  point  tous  les  mots; 
Et  (î  1  on  doit  blâmer  ou  rire. 
Tout  ce  qui  plaît  vient  à  propos; 
Tout  y. fait  des  plaifirs  nouveaux. 
Le  hafard ,  l'inflant  les  décide» 
Sans  regretter  l'heure  rapide 
Qui  naît,  qui  s'envoie  foudain; 
Et  fans  prévoir  le  lendemain, 
Daus  ce  (îlence  foliraire, 
Sous  l'empire  de  l'agrcment. 
Nous  ne  nous  doutons  nullement 
Que  déjà  le  noir  Sagittaire, 
Couronné  de  triftes  frimats. 
Vient  bannir  Flore  défoiée, 
Et  qu'avec  Pomone  exilée, 
L'Aftie  du  jour  fuit  nos  climats. 
Oui,  malgré  ces  mécamorpliofcs. 
Nos  bois  femblent  encor  naifTans; 
Zéphyr  n'a  point  quitté  nos  champs^ 
Nos  jardins  ont  encor  des  rofes. 
Où  régnent  les  amufemens, 
Il  efl:  toujours  des  fleurs  éclofes; 
Et  les  plaifirs  font  le  Printems. 
Echappé  de  votre  hermicage, 
Et  fur  ce  fortuné  rivage 
Tome  I,  F 
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Porté  par  les  Songes  légers , 
Voyez  la  nouvelle  parure 
Dont  s'embelliiïent  ces  vergers  (*)  ,' 
Elevé  ici  de  la  Nature , 
L'Art,  lui  prêtant  fes  foins  brillans, 
y  forme  un  Temple  de  verdure 
A  la  DéeiTe  des  Talens. 
Sortez  du  fein  des  violettes  , 
Croiffez,  feuillages  fortunés; 
Couronnez  ces  belles  retraites, 
Ces  détours,  ces  routes  fecrettes 
Aux  plus  doux  accords  deftinés  ! 
Ma  Mufe ,  pour  vous  attendrie, 
D'une  charmante  rêverie 
Subit  déjà  l'aimable  loi; 
Les  bois,  les  vallons,  les  «lontagnes. 
Toute  la  fcene  des  campagnes 
Prend  une  ame  &  s'orne  pour  moi. 
Aux  yeux  de  l'ignare  vulgaire. 
Tout  eft  mort ,  tout  eft  folitaire; 
-  Un  bois  n'eft  qu'un  fombre  réduit , 
Un  ruifleau  n'eft  qu'une  onde  claire. 
Les  Zéphyrs  ne  font  que  du  bruit: 
Aux  yeux  que  Calliope  écIaiVe, 

■  III.  '       «iM 

(*)  Bof^uet  de  Minerve  ^    dins  de  C*.   dejjiné  par  le 

récemmeof  ajouté  atuf  Jar'    célfbrc  le  Nôtre, 
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Tout  brille,  tout  penfe  ,  tout  vif, 
Ces  oncles  tendies  &  plaintives. 
Ce  font  des  Nymphes  fugitives 
Qui  cherchent  à  fe  dégager 
De  Jupiter  pour  un  Berger  ; 
Ces  fougères  font  animées; 
Ces  fleurs  qui  les  parent  toujours, 
Ce  font  des  Belles  transformées  j 
Ces  papillons  font  des  Amours. 

Mais  pourquoi  ma  raifon  oifivc^ 
D'une  Mufe  qui  la  captive 
Suivant  les  caprices  légers, 
Cherche-t  elle  fur  cette  rive 
Des  objets  au  Sage  étrangers. 
Sans  fixer  fa  vue  attentive 
Sur  l'exemple  de  ces  Bergers  > 
Si  dans  l'impofture  éternelle 
De  nos  menfongcs  enchanteurs^ 
Il  refte  encor  quelqu  étincelle 
De  la  nature  dans  nos  cœurs  ; 
Sauvés  du  féjour  des  preftiges, 
L't  cherchant  ici  les  vefliges 
De  l'antique  (implicite, 
Sans  adorer  de  vains  fantômes , 
Décidons  fi  ce  que  nous  forames 
Vaut  ce  que  nous  avons  été  : 
Ec  fi ,  malgré  leiu  douceur  pure , 

Fij 
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Ces  biens  pour  toujours  font  perdus  ^ 
Voyons-en  du  moins  la  figure, 
Comn>e  on  aime  à  voir  la  peinture 
De  quelque  Belle  qui  n'eft  plus. 

Oui ,  chez  ces  Bergers  ,  fous  ces  bêtrcsî 
J'ai  vu  dans  la  frugalité  , 
Les  dépofitaires ,  les  maîtres 
De  la  douce  félicité; 
J'ai  vu  dans  les  fêtes  champêtres , 
J'ai  vu  la  pure  Volupté 
Defcendre  ici  fur  les  cabanes, 
y  répandre  un  air  de  gaîcé, 
De  douceur  &  de  vérité, 
Que  n'ont  point  les  plaifirs  profvUicS 
Du  luxe  &  de  la  dignité. 

Parmi  le  fafte  &  les  grimaces 
Qu'entraînent  les  fêtes  des  Cours, 
Thémire,  dans  Tes  plus  beaux  jours, 
Avec  de  l'efprit  &  des  grâces , 
S'ennuie  au  milieu  des  Amours  ^ 
Ici  j'ai  vu  la  tendre  Life, 
A  peine  en  Ton  quinzième  Été, 
Sans  autre  cfpoir  que  la  franclufe , 
Sans  parure  que  la  beauté, 
Plus  heureufc  ,  plus  fatisfaite 
D'unir  avec  agiliic 
jSes  pas  aux  {on5  d'une  mufetre, 


Au    P.     B  ou  GÉANT.       125 
Èc  parmi  les  plus  fimples  jeux , 
Portant  le  plaid'r  dans  les  yeux. 
Ecrit  des  mains  de  la  Nature  ^ 
Avec  de  plus  aimables  feux 
Que  n'en  peut  prêter  l'importute 
A  l'œil  trompeur  &  concerté 
D  une  Coquette  fartueufe 
Qui,  par  un  fouiire  emprunté. 
Dans  l'ennui  veut  paroître  heureufe  ^ 
Et  jouer  la  vivacité. 

Qu'on  cenfure  ou  qu'on  favorife 
Ce  goût  d'un  boiiheur  innocent  j 
Pour  répondre  a  qui  le  mépiife, 
Qu'il  nous  fuffife  quefouvent. 
Pour  fuir  un  tumulte  brillant, 
Thémire  voudroit  être  Life, 
Et  voler  du  fein  des  srandeurs 
Sur  un  lit  de  «louiTc  &  de  fleurs. 

Feuillage  antjque  &  vénérable, 
Temple  des  Bergers  de  ces  lieux. 
Orme  heureux,  monument  durable 
De  la  pauvreté  refpedlable. 
Et  des  amours  de  leurs  ayeux  j 
O  toil  qui  depuis  la  durée 
De  trente  luftres  révolus. 
Couvres  de  ton  ombre  facrée 
Leurs  danfcs,  leuis  jeux  ingénus; 

F  iij 
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Sur  ces  bords  ^  depuis  ta  jeunefTe 
Jufqu'à  cette  verte  vîeillefïe  , 
Vis- tu  jamais  changer  les  mœurs. 
Et  la  félicité  première 
Fuir  devant  la  faufîe  lumière 
De  mille  brillantes  erreurs  ! 
Non  :  chez  cette  race  fidelle 
Tu  vois  encor  ce  pur  flambeau 
De  l'innocence  naturelle 
Que  tu  voyois  briller  chez  elle  , 
Lorfque  tu  n*étois  qu*arbrifreau  r 
Et,  pour  bien  peindre  la  mémoire- 
De  ces  mortels  qui  t'ont  planté. 
Tu  nous  offres  pour  leur  hiftoire 
Les  mœurs  de  leur  poftérité. 
Triomphe,  règne  fur  les  âges, 
Échappé  toujours  aux  ravages 
D'Eole,  du  fer  &  des  ans  , 
Fleuris  jufquau  deriT?ér  printems. 
Et  dure  autant  que  ces  rivages  : 
Au  chcne,  au  cèdre  faftueux 
■  LaifTe  les  triftes  avantages 
D'orner  des  palais  fomptueux  : 
Les  lambris  couvrent  les  faux-fagcs. 
Tes  rameaux  couvrent  les  heureux. 

Tandis  qu'inftruit  par  la  droiture 
Et  par  la  fîmple  vérité  , 
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Mon  cfprit ,  toujours  enchanté , 
Pénètre  au  fein  de  la  Nature  , 
Et  s*y  plonge  avec  volupté  ; 
Hélas  !  par  une  -lai  trop  dure  ^ 
PoufTés  vers  l'éterneUe  nuit, 
Le  Plaifir  volé,  le  Tems  fuit  ; 
Et  bientôt  fous  fa  faux  rapide , 
Ainfi  que  les  Jardins  d'Armide^ 
Ce  lieu  pour  nous  fera  détruit  ! 
Trop  tôt ,  hélas  !  les  foins  pénibles  l> 
Les  bienféances  inflexibles , 
Revendiquant  leurs  iriftes  droits  , 
Viendront  profaner  cet  afyle  , 
Et  nous  arrachant  de  ces  bois  , 
Nous  replongeront  pour  Cix  mois 
Dans  l'afFieux  chaos  de  la  Ville  , 
Et  dans  cet  éternel  fracas 
De  riens  pompeux  &  d'eaibarras. 
Qui ,  pour  tout  efprit  raifonnable  , 
Sujet  de  gêne  &  de  pitié, 
Ne  font  que  le  jeu  miférable 
D'un  ennui  diverfifîé! 

Mais  outre  ces  peines  communes 
Qui  nous  attendent  au  retour , 
Outre  les  chaînes  importunes 
Et  de  la  Ville  &  de  la  Cour , 
Il  ^ù,  un  fatal  appânage 
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De  dégoûts  encor  plus  nombreux ,' 
Qu*au  retour  des  champêtres  lieux 
Le  funefte  Apollon  mén'age 
A  fes  Élevés  malheureux. 

Au  milieu  d'un  monde  frivole  ^     * 
Dont  les  nouveautés  font  Tidole  , 
Déjà  je  me  vois  revenu. 
Et  pour  le  malheur  de  ma  vie  , 
Par  l'importune  Poéfie 
Malgré  moi  même  un  peu  connu  j 
Déjà  j'entends  les  périodes  , 
Et  les  queftions  incommodes 
De  ces  furets  de  Vers  nouveaux , 
De  ces  copil^es  généraux, 
Qui  ,  perfuadés  que   l'étude 
IVIe  tient  abfent  pendant  trois  mois. 
Vont  s'imaginer  que  je  dois 
Le  tribut  de  ma  folitude 
A  l'oiliveté  de  leur  voix. 
«  Hé  bien  l  me  die  l'un  ,  dont  TUylc 
»  Enchante  Tefprit  doucereux , 
»  Sans  doute  ,  élevé  de  Virgile  , 
»  Sur  des  pipeaux  harmonieux , 
33  De  Lycidas  &  d'Amaryle 
»  Vous  aurez  foupiré  les  feux  ? 
»  Vous  aurez  chanté  les  beaux  yeux  l 
o  Les  premiers  foupus  de  Sylvie,  ■ 
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y»  Et  Jes  bouquets  de  la  prairie 

»  Vous  aurez  orné  Tes  cheveux. 

»  Qu'apportez- vous?  point  de  myftcre  ,  , 

(  Me  vient  dire  avec  un  fouris 

Quelque  Suivant  de   beaux-cfprits  , 

Infede  &  tyran  du  Parterre  -,  ) 

»  L'ouvrage  eft- il  pour  Thomaflin  , 

»  Pour  Péliffier  ou  pour  GoUin  »  ? 

Je  fuis ,  j'échappe  à  la  pourfuite 

De  ces  Colporteurs  trop  communs  j 

Suis-je  plus  heureux  dans  ma  fuite? 

D'autres  lieux ,  d'autres  importuns. 

"  Enfin,  dit-on,  de  votre  abfence 

»  Revenez- vous  un  peu  change? 

»  Du  fommeil  de  la  négligence 

»  Votre  efprit  enfin  dégagé, 

»  Imniolera-t-il  l'indolence 

»  Aux  fuccès  d'un  travail  rangé»? 

Ainfi  déclame  fans  juftefTe 

Contre  les  droits  de  la  parefTe 

Un  froid  cenfeur  qui  ne  fent  pas 

Que  ,  fans  cet  air  de  douce  aifance  l 

Mes  Vers  perdroient  le  peu  d'appas 

Qui  leur  a  gagné  l'indulgence 

Des  voluptueux  délicats. 

Des  meilleurs  pareflTeux  de  FranceJ 

{^es  feuls  juges  dont  je  f^s  cas. 
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Par  rétude ,  par  l'art  fuprême 
Sur  un  froid  pupitre  amaigris, 
D'autres  orneront  leurs  éciiisj 
Pour  moi,  dans  cette  gêne  extrême^ 
Je  verrois  mourir  mes  efprits  : 
On  n'eft  jamais  bien  que  foi  même^ 
Et  me  voilà  tel  que  je  fuis. 
Imprimés,  affichés  fans  cefTe, 
Et  s'entrechafiant  de  la  prefTe  , 
Mille  autres  nous  inonderont 
D'un  déluge  d'écrits  ftériles, 
Et  d'opufcules  puériles, 
Auxquels  fans  doute  ils  furvivrontr 
A  cette  abondance  cruelle. 
Je  veux  toujours,  en  vérité, 
Et  de  la  Fare  &  de  Chapelle 
Préférer  la  ftérilité  : 
J'aime  bien  moins  ce  chêne  énorme 
Dont  la  tige  toujours  informe 
S'épuife  en  rameaux  fuperftus, 
Que  ce  myrtîie  tendre  &  docile 
Qui ,  croifTant  fous  l'œil  de  Vénus, 
N'a  pas  une  feuille  inutile, 
S'épanouit  négligemment. 
Et  fe  couronne  lentement. 
Il  «ft  vrai  qu'en  quittant  la  Ville? 
J'avois  promis  qwc,  plus  tranquille 
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Ec  dans  moi-même  enféveli , 
Je  fauiois,  difciple  d'Horace, 
Unir  les  Nymphes  du  Parnaffe 
Aux  Bergères  de  Tivoli. 
Javois  promis  :  mais  tu  l'abufcs  ,- 
Si  tu  comptes  fur  nos  difcours  : 
Cher  ami ,  les  fermens  des  Mufes 
Reflemblent  à  ceux  des  Amours. 
Dans  la  tranquillité  profonde 
Du  Philofophô  &  du  Berger, 
Trois  mois  j'ai  vécu  fans  fonger 
Qu'Apollon  fût  encore  au  monde; 
Et  je  t'avoue  ingénument 
.Que,  très-peu  fait  à  voir  l'Aurore 
Que  j'apperçois  dans  ce  moment _, 
Je  ne  la  verrois  point  éclorré 
Dans  ce  champfêtre  cloigHemeUt, 
Si  des  volontés  que  j'adore ,' 
Pour  me  faire  rimer -encore, 
Ne  valoiem  mieux  que  mon  ferment,^ 

Toi ,  dont  la  fagelTè  riante 
Souffre  &^ féconde  nos  chanfons. 
Ami  5  fur  ta  lyre  brillante 
Prépare-nous  les  plus  doux  fons. 
Dès  qut'ehiraînés  par  l'habitude 
Au  féjour  de  la  multitude,^ 
Nous  aurons*  quitta  ce  canton. 
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Chez  un  cleve  d'Uranie , 
Entre  les  fleurs  &  l'an-roroifie  ^ 
Entre  Déniocrite  &  Flaton, 
De  ra  vertu  toujours  unie 
Nous  irons  prendre  des  leçons^ 
Et  t'en  donner  de  la  folie , 
Que-la  bonne  Philofophie 
Permet  a  Ces  vrais  Nourriiïbns; 
Cette  Anacréontii^ue  Orgie, 
Livrée  à  la  vive  énergie 
Du  génie  &  du  remiment  , 
Ne  fera  point  afTurément 
De  ces  fêtes  fombres  &  graves  y. 
Où  périt  la  vivacité. 
Où  les  agrémens  font  efclaves. 
Et  s'endorment  dans  les  entraveîf 
De  la  pefantjS  autorité; 
Nous  n'y  choiiîrons  point  pour  guid« 
Cette  raifon froide  &  timide, 
Qui  toife  impitoyablement 
Et  la  penfée  &  le  langage, 
Et  qui,  fur  les  pas  de  l'ufage  , 
Rampe  géométii<]uemem. 
Loin  <Ju  myftere  &  de  la  gênCy 
Penfant;  tout  haut  &  fans  effort. 
Admettant  la  raifon  fans  peine 
£(  la  faillie  avec  ccaniporc , 
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D'une  Ville  tumukueufe 

Nous  adoucirons  le  dégouf. 

La  raifon  e^  par- tout  hemeufe, 

Le  bonheur  du  Sage  eft  par-tout  ', 

Et  puifqu'il  f4Ut,  du  ton  floïque,. 

Egayer  la  févérité, 

La  Ville  ,  malgré  ma  critique 

Et  réloge  du  fore  ruftique,  *^' 

Reverra  mou  cœur  enchanté. 

Dans  fes  caprices  agi éablei. 

Et  dans  Ton  brillant  le  plus  faux, 

Paris  a  des  charmes  feniblables 

A  ces  Coquettes  adorables 

Qu'on  aime  avec  tous  leurs  défauts. 

Mais  quoi  î  tandis  que  ma  penféc^ 
Plus  légère  que  le  Zéphyr, 
Polaire  i  la  fois  &  CeaCée  , 
Vole  fur  l'aile  du  l-laifir. 
Dieux!  quelle  nouvelle  femée 
Subitement  dans  l'univers 
Vient  glacer  mon  ame  allarmécj. 
Et  quelle  main  de  feux  armée 
Lance  la  foudre  fur  mes  Vers? 
Sur  un  char  funèbre  portée  ? 
Des  Grâces  en  4euil  efcortée, 
La  Renommée  en  ce  moment 
M'apprend  que  la  Parque  inhuxnaîncî 
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Sur  les  tri/les  bords  de  la  Seinej 
Vient  de  plonger  au  monument 
Des  Mortels  le  plus  adorable ,  (*) 
L'a;m  de  tout  heureux  talent  ' 

Et  de  tout  ce  que  vit  d'aimable, 
Le  Dieu  même  du  fentiment , 
Et  l'oracle  de  l'agrément. 
O  toi!  mon  guide  &  mon  modele^^  * 
Durable  objet  de  ma  douleur; 
Toi  qui ,  malgré  la  mort  cruelle, 
Refpkècncor  dans  mon  cœur, 
Illuftre  Arifte,  Ombre  immortelldy;^"^ 
Ah  !  fi  du  CéfouT  de  nos  Dieux  , 
Si  de  ces  brillantes  retraites 
Où  tes  mânes  ingénieux 
Charment  les  Ombres  fatisfaitej 
DesSévignés,   des  La  Fayetes, 
Des  Vendômcs  &  des  Chaulieùir, 
Tu  daignes ,  fenHbl-e  à  nos  rimes- j 
A baifTer  tes  regards  fublimes     ' 
Sur  le  deuil  de  ces  ttiftes  lietrx; 
Et  fi ,  de  l'éternel  filence 
Traverfant  le  vafte  féjour, 
Un  Dieu  te  porte  datis  ce  four 
La  voix  de  ma  reconnoiïïance; 

{^)  U: Evêquc  de  Lu^oa» 
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Pardonne  au  légitime  effroi  \ 

Au  fombre  ennui  qui  fond  fur  moi , 

Si ,  dans  les  faftes  de  mémoire  , 

Je  ne  trace  point  à  ta  gloire 

Des  Vers  immortels  comme  toi. 

Moi ,  qui  voudrois  en  traits  de  flâme 

Graver  aux  yeux  de  l'avenir 

ÎVla  tendrefTe  &  mon  fouvenir, 

Comme  ils  refteront  dans  mon  ame 

Gravés  jufqu'au  dernier  foupir; 

J'irois  dans  le  Temple  des  Grâces 

LaifTer  d'ineffaçables  traces 

De  cette  fendble  bonté  , 

L'amour,  le  charme  de  notre  âge. 

On  j  pour  en  dire  davantage. 

L'éloge  de  l'Humaniré: 

Mais ,  à  travers  les  voiles  fombres, 

Quand  je  te  cheroJie  dans  les  ombres. 

Dans  le  filence  du  tombeau, 

Puis-je  rouc,enir  le  pinc&au? 

Que  les  Beaux-Arts,  que  le  portique. 

Que  tout  l'Empire  poétique 

Oii  fouvent  tu  dicflas  des  lois 

Avec  la  Seine  incoufolable 

Pleurent  une  féconde  fois 

La  perte  trop  irréparable 

D'AfiftJppe,  d'AnacréoB, 
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D'Atticus  &  de  Féncloii  ; 
Pour  moi ,  de  ma  douleur  profonde 
Trop  pénétré  pour  la  chanter, 
N'admirant  plus  rien  en  ce  monde 
Où  je  ne  puis  plus  c'écouter, 
Sur  l'urne  qui  contient  fa  cendre  , 
Et  que  je  viens  baigner  de  pleurs. 
Chaque  printemps  je  veux  répandre 
Le  tribut  des  premières  fleurs; 
Et  puifqu'enfîn  je  perds  le  maître 
Qui  du  vrai  beau  m'eiît  fait  connoîtrÇ 
Les  myfteres  les  plus  fecrets , 
Je  vais  à  tes  fombres  Cyprès 
Sufpendre  ma  lyre,  &  peut  être 
Pour  ne  la  reprendre  jamais» 
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A  MA  SŒUR, 
SUR  MA  CONVALESCENCE. 

â  01 ,  que  la  voix  de  ma  douleur 
A  fait  voler  vers  moi  du  fein  de  ta  patrie. 
Et  qui ,  portant  encor  dans  ton  ame  attendrie 

Du  rpedlacle  de-  mon  malheur 

La  doufoureufe  rêverie , 
Après  mon  péril  même,  en  conferves  l'horreur^ 

Renais  ,  rappelle  la  douceur 

De  ton  aliégrefïe  chérie. 

Ma  MJnerve  ,  ma  tendre  Sœur, 
Mais  quoi  !  fuis  je  encor  fait  pour  nommer  lallfr; 
greffe , 

^i  pour  en  chanter  les  appas. 
Moi  qui,  depuis  deux  mois  de  mortelle  trifteffe^ 
Ai  vu  fur  ma  demeure  étinceler  fans  ccffe 

La  faulx  fanglante  du  trépas? 

Par  les  Songes  du  fombre  Empire^ 
EofâDS  (umuUueuz  du  bizarre  Délire, 
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Mon  efprit  (I  long-tems  noirci 
Pourra-t-il  rerrouver,  fous  fes  épais  nuages,' 
Les  pinceaux  du  plaifir  ,  les  brillantes  images. 
Et  lever  le  bandeau  qui  le  tient  obfcurci  î 

Quand  fur  les  champs  de  Syracufe 
Un  volcan  vient  au  loin  d'exercer  fes  fureurs. 
Aux  bords  défolés  d'Aréthufe 
Daphné  cherche-t  elle  des  fleurs* 
Dans  de  mâles  &  fages  rimes  , 
Si  de  l'inflf-xible  raifon 
îl  ne  falloit  qu'offrir  les  ftoïques  maximes  ,' 
Ici,  plus  que  jamais,  j'en  trouvcrois  le  ton. 
Je  fors  de  ces  inftans  de  force  &  de  lumière  , 

Où  l'éclatante  Vérité  ,* 
Telle  que  le  foleil  au  bout  de  fa  carrière, 
Donne  â  fes  derniers  feux  fa  plus  vive  clarté. 
J'ai  vu  ce  pas  fatal  où  l'ame  plus  hardie, 

S'élançant  de  fes  triftes  fers. 
Et  prête  â  voir  finir  le  fonge  de  la  vie  ^ 
Au  poids  du  vrai  feu!  apprécie 
Le  néant  de  cet  Univers. 
Eclairé  fur  les  vœux  frivoles 
Et  fur  les  faux  biens  des  humains  , 
Je  pourrois  à  tes  yeux  renverfcr  leurs  Idoles, 
Les  Dieux  de  leur  folie ,  ouvrage  de  leurs  mnins^ 
Et  de  mon  ardeur  intrépide , 
De  la  Vérité  moins  timide 
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Ofant  rallumer  le  flambeau, 
Juger  &  nommer  tout  avec  cette  afTurance 
Que  j'ai  fu  rapporter  du  fcin  de  la  fouffrance  j> 

Et  de  l'école  du  tombeau. 
Réduit ,  comme  je  fus ,  par  l'arrêt  inflexible 

Et  de  la  douleur  &  du  fort , 
A  demander  aux  Dieux  le  bienfait  de  la  mort^ 
Je  te  dirois  auflî  que  cette  mort,  horrible 

Pour  le  vulgaire  malheureux, 
Pour  un  Sage  n'eft  point  ce  fpc(flre  fi  terrible 
Sur  qui  les  vils  mortels  nofent  lever  les  yeux; 
Et  qu'après  avoir  vu  la  mifere  profonde 

Des  infedles  préfomptueux , 

De  tous  les  êtres  ennuyeux 
Dont  le  Ciel  a  chargé  la  furfacc  du  monde, 

Et  qui  rampent  dans  ces  bas  lieux  \ 

Au  premier  arrêt  de  la  Parque, 
Sans  peine  &  d'un  pas  ferme  onpafTeroiilabarqae^ 
Si  la  tendre  amitié ,  fi  le  fidèle  amour 

N'arrêtoient  l'ame  dans  leurs  chaînes, 

Et  fileurs  plaifîrs,  tour  â  tour, 

Plus  vrais  &  plus  vifs  que  nos  peines. 

Ne  nous  faifoicnt  chérir  le  joui. 

Mais  de  cette  Philofophie 
Je  ne  réveille  point  les  lugubres  propos> 

Tu  n'es  faite  que  pour  la  viej 

Et  t'cntretenir  de  tombeaux,. 
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Ce  feroit  déployer  fur  la  naiflante  Aurore 

Du  foir  d'un  jour  obfcur  les  nuages  épais, 

Et  donner  à  la  jeune  Flore 

Une  couronne  de  Cyprès. 
Qu'attends-tu  cependant  ?  Tu  veux  que  ma  mé- 
moire^ 
Retournant  fur  des  jours  d'allarmes  &  d'ennurs, 

T'en  faiïe  la  pénible  hiftoire  j 

Sur  quels  déplorables  récits        ^ 

Exiges  tu  que  je  m'arrête! 
C*cft  rappeller  mon  ame  aux  portes  de  la  mort. 
J'y  confens:  mais  bannis  l'effroi  de  la  tempête, 

Je  la  raconte  dans  le  port. 
Sur  fes  rameaux  brifés  &  femés  fur  la  terre 

Par  la  foudre  ou  Teffort  des  vents  , 
Un  chcne  voit  enfm  d'autres  rameaux  naifTans, 
Et  relevé  des  coups  d'Eole  &  du  tonnerre, 

Il  compte  de  nouveaux  printems. 
Le  jour  a  reparu.  Rien  n*eft  long-tems  extrême,* 

Tel  étoit  mon  affreux  tourment  ; 
J'ai  fouffert  plus  de  maux  au  bord  du  monument, 

Que  n'en  apporte  la  mort  même  j 
La  douleur  eft  un  fiecle,    &  la  mort  un  momentf: 

Frappé  d'une  main  foudroyante  , 
Et  frappé  dans  le  fein  des  Arts  &  des  Amours , 

De  la  fanté  la  plus  brillante 
Je  vis  eu  un  inftanc  s'éteindre  les  beaux  Jours» 
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Aiafî  d'un  ruiiïezu  pur  la  Nayade  éplorée  , 
Dans  une  froide  nuit,  par  le  fougueux  Borée  , 
Dé  les  plus  vives  eaux  voit  enchaîner  le  cours. 

Dans  cette  langueur  meurtrière 
Comptant  les  pas  du  tems  trop  lent  aux  malheureux, 

Quarante  fois  de  la  lumière 

J'ai  vu  difparoître  les  feux, 

Quarante  fois  dans  fa  carrière 

J'ai  vu  re;itrer  l'Aflre  des  Cieux: 

Et  dans  un  fi  long  intervalle , 

La  Parque ,  d'une  main  fatale. 
Arrachant  de  mes  yeux  les  paifibles  pavots, 
Pour  moi  ne  fila  point  une  heure  de  repos  ; 
Par  le  fouffle  brûlant  de  la  fièvre  indomptée,' 

Chaque  jour  ma  force  emportée 
Renaifibi-c  chaque  jour  pour  des  tourmens  nouveaux. 

Dans  la  fable  de  Prométhée 

Tuvoi-s  l'hiftoire  de  mes  maux. 
Après  l'cifroi  ^ui  fuit  l'attente  du  fupplice, 

Voilé  des  plus  noires  couleurs, 
Parut  enfin  ce  jour  de  malheureux  aufpicc, 
Où  de  l'humanité  j'épuifai  les  douleurs  ; 
Couché  fur  un  biicher  &  l'autel  &  le  trône 

D'EfcuIape  &  de  Tifiphone , 
Courbé  fous  le  pouvoir  de  leurs  prêtres  cruels,' 
J'ai  vu  couler  mon  fang{bus  les  cou:eaux  mottelç; 
IVloA  ame  s'avança  vers  les  rivages  fombres  j 
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Mais  quel  rayon  lancé  du  fein  des  immortels^ 
L'arrêtant  à  travers  la  région  des  Ombres, 
Vint  ranimer  mes  fens  fur  ces  fanglans  Autelsf 

Je  crus  fortir  du  noir  abîme , 
Quand,  revenant  au  jour ,  je  me  vis  délivré  j 
Je  trompai  le  trépas ,  ainfi  qu'une  vidimc 

Que  frappe  un  bras  mal  afluré  y 

Inutilement  pourfuivie. 

Et  plus  forte  par  la  douleur , 
Elle  arrache ,  en  fuyant ,  les  reftes  de  fa  yi* 

Aux  coups  du  Sacrificateur* 

Il  eft  une  jeune  DéefTe, 
Plus  agile  qu'Hébé,  plus  fraîche  que  Vénus: 
Elle  écarte  les  maux,  les  langueurs,  lafoiblefîej 

Sans  elle  la  Beauté  n*eft  plus  : 

Les  Amours ,  Bacchus  &  Morphée 

La  foutiennenc  fur  un  trophée 

De  myrche  &  de  pampres  orné. 

Tandis  qu'à  fes  pieds  abattue 

Rampe  l'inutile  ftatue 

Du  Dieu  d'Epidaure  enchaîné. 

Ame  de  l'univers ,  charme  de  nos  années,' 

Heureufe  &  tranquille  Santé! 
Toi ,  qui  viens  renouer  le  fil  de  mes  journées,' 
Et  rendre  à  mon  efprit  fa  plus  vive  clarté, 
■Quand  ,  prodigues  des  donsd'une  courre  jeunefTc, 
Ne  ponant  que  la  honte  Se  d'ameres  douleurs 
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A  la  trop  précoce  vieillefTe, 
Les  aveugles  mortels  abrègent  tes  faveurs, 
Je  vais  faciificr  datas  ton  Temple  champêtre, 

Loin  des  Cités  &  de  l'ennui. 
Tout  nous  appelle  aux  champs  ;  le  printcms  ya 
renaître, 
Et  j'y  vais  renaître  avec  lui. 
D^ns  cette  retraite  chérie 
DeUSageiïe&duPlaifir, 
Avec  quel  goût  je  vais  cueillit 
La  première  épine  fleurie. 
Et  de  Philomelc  attendrie 
Recevoir  le  premier  foupirl 
Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 
A  chaque  inftant  va  s'embellir. 
Mon  ame  j  trop  long-tems  flétrie  3 
Va  de  nouveau  s'épanouir. 
Et,  loin  de  toute  rêverie. 
Voltiger  avec  le  Zéphyr. 
Occupé  tout  entier  du  foin ,  du  plaidr  d'être j' 
Au  fortir  du  néant  affreux  j 
Je  ne  fongerai  qu'à  voir  naître 
Ces  bois ,  ces  berceaux  amoureux , 
Et  cette  moufle  &  ces  fougères 
Qui  feront ,  dans  les  plus  beaux  jours,' 
Le  tf  ône  des  tendres  Bergères , 
^(  ravitel  des  heureux  Amours« 
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O  jonrs  de  la  convalefcence  l 
Jours  d'une  pure  volup:é  I 
C/cfl  une  nouvelle  aaiiîance, 
Un  rayon  d'immortalité. 
Quel  feu!  tous  les  plaiûrs  ont  volé  dans  mott 

ame. 
J'adore  avec  tranfport  le  célefte  jSambeau; 
Tout  m'intértfTe,  tout  m'enflamme  j 
Pour  moi  l'univers  eft  nouveau. 
Sans  doute  que  le  Dieu  qui  nousrend  l'exlftence,' 

A  l'heurcufe  convalefcence 
Pour  de  nouveaux  plaifirs  donne  de  nouveaux 
fens  ; 
A  Tes  regards  impatient 
Le  chaos  fuir  ;  tout  naît  ',  la  lumière  commence  j 

Tout  brille  des  feux  du  printems. 
Les  plus  fiiiiples  objets,  le  chant  d'une  Fauvette^' 
Le  matin  d  un  beau  jour,  la  verdure  des  bois, 
La  fraîcheur  d'une  violette, 
Mille  Ipeâiacîes  qu'autrefois 
On  voyoit  avec  nonchalance  , 
Tranfportent  aujourd'hui ,  préfentent  des  appas 
Inponnus  à  l'indifFérence , 
Et  que  la  foule  ne  voit  pas. 
Tout  s'émoufle  dans  l'habitude  ; 
L'amour  s'endort,  fans  volupté  j 
î^as  des  mêmes  plaiûrs ,  las  de  Jeux  niultitnde, 

Le 
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Le  fentim^nt  n'eft  plus  flatté  j 
Dans  le  fracas  des  jeux,  dans  la  plus  vive  Orgie  , 

L'efprit  fans  force  &  fans  clarté 

Ne  trouve  que  la  léthargie 

De  l'inlîpide  oifiveté. 
Cléon,  depuis  dix  ans  de  fêtes  &  d'ivrefle. 
Frais,  brillant  d'embonpoint,  ramené  chaque  jour,' 

Entre  la  Jeunelle  &  TAmour, 

Dans  le  néant  de  la  moUeiTe 

Dort  &  végète  tour-à-tour, 
ï-ifis,  depuis  long- tems  plongé  dans  les  ténèbres. 

Entre  Hippocrate  &  les  ennuis. 

Libre  de  leurs  chaînes  funèbres. 
Vient  de  quitter  enfin  leurs  lugubres  réduits.' 
Obfervez-les  tous  deux  dans  une  me  ne  fête. 
Cléon  n'y  paroîtra  que  diftrait  ou  glacé; 
^out  glifîe  fur  fes  fens ,  nul  plaifir  ne  s'arrête 

Au  fond  de  fon  cœur  émoufTé, 
Tout  charmera  Lifisj  cette  Nymphe  efl  plus  belle,' 

Cette  Syrene  a  mieux  chanté  , 
D'un  plus  aimable  feu  ce  Champagne  étincelle,' 
Ces  convives  joyeux  font  la  troupe  immortelle. 
Cette  B:  une  charmante  efl  la  Divinité. 
Cléon  eft  un  Sultan,  qu'un  bonheur  trop  facile 
Prive  du  fentiment,  des  ardeurs,  des  tranlporcs; 
En  vain  de  cent  Beautés  une  troupe  inutile 
Lui  cherche  des  defirs  ;  infruâiueux  efforts  î 
Tom€  1%  G 
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Mahomet  t(k  au  rang  des  morts. 

Lifis,  dans  fes  ardeurs  nouvelles, 

Eft  un  voyageur  de  retour  ; 

Eloigné  des  jeux  &  des  Belles, 
Le  plus  trifte  VaifTeau  fut  long-tems  fon  féjout  : 
Il  touche  le  rivage;  à  l'inftant  tout  l'invite  : 

Et  pour  Liûs,  dans  ce  beau  jour, 
La  première  Philis  des  hameaux  d'alentom 

Eft  la  Sultane  favorite , 

Et  le  miracle  de  l'Amour. 
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CONTROLEUR   GÉNÉRAL. 

j^  ouvEL  an,  complimens nouveaux, 

Eccrnelle  cérémonie, 

ïnépuifables  Madrigaux, 

Vers  dont  on  endort  Ton  Héros, 

Courfês  à  la  Cour  qu'on  ennuie} 

Faut-il  qu'un  Sage  s'aflbcie 

A  laproceffion  des  Sots  ? 

Auflî ,  bien  moins  pour  fatisfaire 

Un  ufage  faftidieux. 

Que  reconnoiflant  &  fîncere 

Pour  un  Miniflre  généreux  , 

J'aurois  de  la  naifTantc  année 

Donrié  la  première  journée 

A  lui  potter  mes  premiers  vœux, 

Si  par  la  bife  impitoyable 

Qui  vient  d*enrhumer  tout  Pai'is, 

Je  ne  me  fufle  trouvé  pris, 

G  il 


^4$  É  F   I   T  R   E 

Et  fi>  fur  l'avis  déteftable 
D'un  vieil  Empyrique  pendable , 
Je  ne  me  fufTe  encor  muni 
Des  feux  d'une  fièvre  effroyable 
Que  je  n'auiois  point  eu  fans  lui, 
Or  y  dans  les  chimères  qu'infpire 
Un  tranfporc,  un  brûlant  délire, 
De  fantômes  environné , 
(Je  m'en  fouviens)  j'imaginai 
Que  rayé  du  nombre  des  êtres. 
Par  Hippocrate  empoifonné, 
J'étois  où  giflent  nos  ancêtres. 
Là ,  près  d'un  fleuve  infortuné,' 
Et  parmi  la  défunte  troupe, 
Qui,  pour  paflTer  à  l'autre  bord,' 
Attendoit  la  poire  chaloupe , 
M'occupant  peu  ,  m'ennuyani  fort/ 
Et  ne  fâchant  enfin  que  faire  j 
(  Car ,  que  fait-on ,  quand  on  cft  mort  î  ) 
Je  rappelions  pia  vie  entière, 
Et  ne  reprochois  rien  au  fort. 
Non  ,  fi  par  la  Métempfycofe, 
IMe  difois-je,  on  quittoit  ces  lieut 
Pour  revoir  la  clarté  des  Cieux, 
Et  que  le  choix  fuivît  mes  vœux. 
Je  ne  ferois  rien  autre  chofe 
Que  ce  que  m'avoicût  fait  les  Dieux; 
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Par  un  Miniftre  digrie  d'eux  , 
Sans  projet,  fàos  inquiétude , 
Libre  de  toute  fervitude , 
Cherchant  tout-à-tôur  &  quittant 
Et  le  monde  Se  la  folitude , 
Entre  les  plaifirs  &  l'étude 
Je  vivois  obfcur  &  content. 
D'un  délire  ce  fut  l'inoagej 
Il  l'étoit  de  la  vérité. 
Vous ,  qui  recevez  mon  hommage  , 
D'un  loifir  qui  fut  votre  ouvrage 
Confirmez  la  tranquillité  j 
'Ainfi,  gravée  eri  traits  de  flamme^ 
La  gratitude  de  mon  fort, 
Immortelle  comme  mon  ame  , 
Aie  fuivra  jufqu'au  fombre  bord* 
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UELQUES  ombres,  quelques  dcifauts 

Ne'déparent  point  une  Belle  ; 
Trois  fois  j'ai  vu  la  Voltaire  nouvelle, 
Et  trois  fois  j'y  trouvai  des  agrémens  nouveauT. 
Aux  règles,  me  dic-on,  la  Pièce  efl:  peu  fîdellej 
Si  mon  efprit  contr'elle  a  des  objecfiions, 

Mon  cœur  a  des  larmes  pour  elle , 
Les  pleurs  décident  mieux  que  les  réflexions. 
Le  Goût,  par-tout  divers,  marche  fans  règle  fure; 
Le  Sentiment  ne  va  point  au  hafard  : 

On  s'attendrit  fans  impofture  j 

Le  fuffrage  de  la  Nature 

L'emporte  fur  celui  de  l'Art. 
En  dépit  du  Zoïlc  &  du  Cenfeur  auftère; 
Je  compterai  toujours  fur  un  plaifir  certain, 
Loifqu'on  réunira  la  Mufe  de  Voltaire 

Et  les  grâces  de  la  Gauflin* 
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SUR  LES    TABLEAUX 

Expofés  a  l' Académie  Royale  de  Peinture  (*)» 


I  l'on  croit  les  plaintes  chagrines 
De  quelques  Frondeurs  décriés, 
.    Et  les  Satyres clandeftincs 
De  quelques  Auteurs  oubliés, 
Tout  s'anéantit  dans  la  France, 
Le  Goût ,  lès  Arts  les  plus  btillans , 
Tout  me,urrrous  des  Dieux  indolens  > 
Et ,.  dévoués  a  l'opuleiide,  "  >' T 

Nos  jours  ramènent  l'ignorance 
Sur  la  ruine  des  taleiis. 
Mais  quelle  lumière  nouvelle 
Djflipe  le  (bmraeil  jdes  Arts  l 
De  la  Divinité  d'Apelle 
Le  Temple  s'ouvre  à  mes  regards. 
NaifTez ,  fortez  de  vos  ténèbres , 
Elevés  de  cet  Art  charmant 
Qui,  de  la  nuit  du  monument. 
Sauve  les  fpedlacles  célèbres , 

(*}  ^a«  mois  d£  Septembre  1757. 
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Et  fixe  la  lécréreté 

De  la  fugitive  Beauté  : 

De  vos  maîtres ,  que  dans  ce  Temple 

La  patrie  honore  &  coiiîemple, 

Diftinguez,   faifiirez  les  traits  j 

Et,  par  le  talent  &  l'exemple. 

Elevés  aux  mêmes  fuccès. 

D'une  gloire  contemporaine 

Méritez  les  fruits  les  plus  doux: 

C'eft  la  feule  gloire  certaine  j 

Et  l'avenir  n'ell  rien  pour  nous. 

Si  dans  cette  illuftre  carrière, 

La  Peinture,  fur  fes  autels , 

De  Rigaul:  Se  de  l'Argiliere^, 

N'offre  point  les  traits  immortels  y 

A  jufte  titre  elle  a  pu  croire 

Que  c'étoit  aiïez  pour  fa  gloire, 

Aflez  poui  enfeigner  fes  loix, 

D'otfrir  les  Coypels,  les  de  Troys  j 

Et  de  conduire  fur  Ces  traces 

Vaulo ,  le  fils  de  la  Gaîté , 

Le  Peintre  de  la  Volupté , 

Et  Nattier,  l'élevé  des  Grâces, 

Et  le  Peintre  de  la  Beauté. 

Quel  préfage  pour  Polymnie  ! 

La  gloire  des  Dieux  du  pinceau 

A  là  Rcioe  de  rharmonic 


Sur  les  Tableaux,    i^j 

Annonce  un  triomphe  nouveau. 

Après  les  exploits  de  Bellone, 

Sous  le  règne  du  dernier  Mars, 

La  même  main  guidoit  au  trône 

Les  Racines  &  les  Mignards. 

Vous  donc,  8c  Tame  &  le  Mécène 

Des  progrès  d'un  Art  fonutaé. 

Ouvrez  des  Mufes  de  la  Seine 

Le  Sancluaire  abandonné: 

Des  Amans  de  la  Poéfîe 

Qu'on  y  dépofe  les  travaux. 

Et  que,  fans  baiïe  jaloufk. 

Admirateurs  de  leurs  rivaux, 

Ils  y  partagent  l'ambroific. 

Par  des  réciproques  fecours 

Augmentant  leur  clarté  féconde," 

Les  Aftres  éclairent  le  monde 

Sans  fe  combattre  dans  leur  cours. 

Crébillon,  des  Royaumes  fombres  (*), 

Nous  peindra  les  plaintives  Ombres^ 

Et  les  célèbres  malheureux  : 

Voltaire,  du  tendre  Elyfée  (**), 

Peindra  les  Mânes  gén'éreux  : 

Et,  defcendn  de  TEmpyréc, 

Rouffeau  viendra  peindre  les  Dieux  (^**),' 
■"■^™"~»^"~"^^^"^"^"~~~""~^""^~""""~""""^~*~"™~""^"~~"-~"""— •"■■• 
(*)  La  Tragédie.  {**)  Le  Posme£p,  {***)  VOic, 

G  V 
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Quelques  favoris  de  Thalie 
Sauront,  avec  légèreté, 
Crayonner  l'Erreur  ,  la  Folie,  (*) 
L'iiiftoire  de  l'Humanité. 
Des  fleurs,  unmyrthe,  une  Bergère 
Seront  les  jeux  de  mes  crayons  ; 
Ou,  fi  Calliope  m'éclaire 
Et  m'échauffe  de  fes  rayons, 
J'otîrirai  l'image  chérie 
D'un  Miniftre  i  qui  la  patrie , 
Dans  fes  combats  &  fes  fuccèsj^ 
Dut  l'abondance  ,  l'induftrie  , 
Et  l'éclat  des  jours  de  la  Paix; 
Et  qui ,  protefteur  du  génie , 
Va,  dans  le  filence  de  Mars, 
Rendre  les  Beaux-Arts  à  la  vie. 
Et  rendre  Colbert  aux  Beaux  Arts. 

Vt  PïBura  Po'éjts  erit.  Horat. 


(*)  Zû  Comédie. 
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<:  •Sir'  R  É  c  I E iU  35  jours  dont  fut'ornéb 
La  jeonefTe  de  l'Univers  , 
Par xjuelle  trille  de fti née 
N'èces-vous  plus  que  dans  nos  Vers  ? 

Votre  douceur  charmante  &  pure 
Caufe  nos  regrets  fuperflus, 
Telle  qu'une  tendre  peinture 
D'un  aimable  objet  qui  n'eft  plus. 

La  terre ,  auflfi  riche  que  belle , 
UnifToit,  dans  ces  heureux  tems. 
Les  fruits  d'une  Automne  éternelle 
Aux  fleurs  d'un  éternel  Frintems. 

Tout  rUniv'ers  étoit  champêtre. 
Tous  les  hommes  étoient  Bergers  ; 
Les  noms  de  Sujet  &  de  Maître 
Leur  étoient  encore  étrangers. 

G  V j 
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Sous  cette  juftc  indépendance  j 
Compagne  de  rëgalité,  ' 

Tous  dans  une  même  abondance 
Goiuoienc  même  tranquillité. 

Leurs  toîts  étoient  d'épais  feuillages^^ 
L'ombre  des  fâules  leurs  lambris; 
Les  Temples  étoieiit  des  bocages. 
Les  Autels  des  gazons  fleuris. 

Les  Dieux  defcendoient  fur  Ta  Terre, 
Que  ne  fouilloicnt  aucuns  forfaits. 
Dieux  moins  connus  parle  Tonnerre, 
Que  par  d'équitables  bienÉaits» 

Vous  n'étiez  point  dans  ces  années  <^ 
Vices,  Crimes  tumultueux j 
Les  paiTions  n'étoient  point  nées. 
Les  plaifirs  étoient  vertueux» 

Sophifmes,  erreurs,  impofture^ 
Rien  n'avoit  pris  votre  poifon  j 
Aux  lumières  de  la  Nature 
Les  Bergers  bornoieut  leur  raifoni^ 

Sur  leur  République  champêtre 
Régnoit  l'ordre ,  image  des  Cieux. 
L'homme  étoit  ce  qu'il  devoir  être, 
On  pcufoiç  moins,  on  vivoii  mieivr» 


Pastoral:        isi, 

Ils  n'avoient  point  d'Aréopages 
Ni  de  Capitules  fameux; 
Mais  n'écoienc-ils  point  les  vrais  Sage»^ 
Fuifqu  ils  étoienc  les  vrais  heureux } 

Ils  ignoroient  les  arts  pénibles 
Et  les  travaux  nés  du  befoin  ; 
Des  arts  enjoués  &  paifibles 
La  Culture  ât  tout  leur  foin, 

La  tendre  &  toueliante  Harmonie 
A  leurs  jeux  doit  Tes  premiers  airs^     < 
A  leur  noble  &  libre  génie 
Apollon  doit  fes  premiers  Vers» 

On  ignoroit  dans  leurs  retraites 
Les  noirs  chagrins,  les  vains  defîrs^ 
Les  efpérances  inquiettes. 
Les  longs  remords  des  courts  plaifirsr 

L'intérêt  au  fein  de  la  terre 
N'avoit  point  ravi  les  métaux. 
Ni  foufflé  le  feu  de  la  guerre  , 
Ni  fait  des  chemins  fur  les  eaux; 

Les  Pafteurs  dans  leur  héritage 
Coulant  leurs  jours  jufqu'au  tombeatî 
Ne  connoifToient  que  le  rivage 
Çnï  Içs  avoic  vus  au  berceau? 
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Tous  dans  d'innocentes  délicefs, 
Unis  par  des  nœuds  pleins  d'attraits^"  *' 
PafToienc  leur  jeuneffe  fans  vices, 
Et  leur  vieillefTe  fans  regrets. 

La  Mort"^  qui  'potrr  nous  a  des  aîlesj 
Arrivoit  lentement  pour  eiixj  ^ 

Jamais  Aqs  caufes  ctimineljes 
Ne  hâtoient  fés  coups  douloureux. 

Chaque  jour  voyoic  une  fête. 
Les  combats  étoient  des  concerts; 
Une  Amante  éroic  la  conquête , 
L'AmouT  jugeoic  du  prix  des  ^\t5» 

Ce  Dieu  Berger,  alors  mo'deflé,' 
Ne  lançoit  que  des  traits  dorés  j 
Du  bandeau  qui  le  rendfunefte, 
Se§  yeux  n'étoient  point  entourés» 

Les  Crimes,  les  pâles  Allarmes 
Ne  marchaient  point  devant  Tes  pas^ 
Il  n'étoit  point  fuivi  des  Larmes, 
TSf  i  du  Dégoût ,  ni  du  Trépas. 

La  Bergère,  aimable  &  fidelle, 
Ne  fe  piquoit  point  de  fav'oir; 
Elle  ne  favoit  qu'être  belle. 
Et  fuivrc  la  loi  du  devoir. 
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La  fougère  écoit  fa  toilette, 
Son  miroir  le  cryftal  des  eaux , 
La  jonquille  &  la  violette 
Etoient  fes  aiours  les  plus  beaux. 

On  la  voyoit  dans  fa  p^arurc 
Aufll  fiir.ple  que  les  brebis  \ 
De  leur  toifon  commode  &c  pure 
Elle  fe  filoit  des  habits. 

Elle  occupoit  fon  plus  bel  âge 
Du  foin  d'un  troupeau  plein  d'appaSy 
Et.>  fur  la  foi  d'un  chien  volage, 
Elle  ne  l'abandonnoit  pas.  ; 

O  Règne  heureux  de  la  Nature, 
Quel  Dieu  nous  rendra  tes  beaux  jours? 
Juftice,  Egaliré,  Droiture, 
Que  n'avez-vous  régné  toujours? 

Sort  des  Bergers,  douceurs  aimables J 
Vous  n'ctes  plus  ce  fort  C\  doux; 
Un  peuple  vil  de  miferaSles 
Vit  Pafteur  fans  jouir  de  vous. 

Ne  peins-je  point  une  chimère? 
Ce  charmant  Siècle  a-t-il  é:éi 
D'un  Auteur  te'moin  oculaire , 
En  fait- on  la  réalité  ? 
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J'ouvre  les  faftes  fur  cet  âge  , 
Par  tout  je  trouve  des  regrets  -, 
Tous  ceux  qui  m'en  offrent  l'image^ 
Se  plaignent  decre  nés  après. 

J'y  lis  que  la  terre  fut  teinte 
Da  faiîg  de  fon  premier  Berger; 
Depuis  ce  jour ,  de  maux  atteinte  j 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 

Ce  n'eft  donc  qu'une  belle  fable  : 
N'envions  rien  à  nos  ayeux  ; 
En  tout  tems  l'homme  fut  coupable ;» 
Eu  tout  teras  il  fac  malheureux» 
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ODE   PREMIER  E« 

AU  ROÎ, 

Ai72l    LA    GUERRE    (^). 

JtSLinsi  les  Héros  de  Solime 
Refpe^loient  le  fang  des  humains; 
'Ainfi,  pour  défarmer  le  Crime, 
Ils  n'armoîent  qu'à  regret  leurs  mains^ 
'A  l'ombre  des  fâcrés  portiques, 
Rois  citoyens,  Rois  pacifiques, 
Ils  fuyoient  les  cliamps  du  trépas; 
L'ordre  exprès  du  Dieu  des  batailles^ 
A  de  fanglantes  funérailles 
Pouvoit  feul  conduire  leurs  pas. 

Toujours  l'Ange  de  la  Vi(5loirç 
Précédoit  leurs  fiers  bataillons. 
Toujours  les  ailes  de  la  Gloire 
Repofoieni  fur  leurs  pavillons; 
Tels  font  les  exploits  &  les  fêtes 


jCl  O  D  E      L 

Que  l'Aurore  de  tes  Conquêtes,' 
Grand  Roi,  préfage  de  tes  beaux  jours  J 
Des  Princes,    l'honneur  de  fon  Temple  y 
Le  Ciel  te  voit  fuivre  l'exemple, 
II  te  doit  les  mêmes  fecours. 

Combattre  &  vaincre  (ans  Jullice, 
De  tous  les  Rois  être  ennemi, 
C'eft  être  Héros  par  caprice, 
C'eft  n'être  Héros  qu'à  dem.i: 
Loin  de  nous  ces  vainqueurs  bizarres. 
Qui,  de  leurs  fufers  Rois  barbares, 
IVléprifent  les  cris  douloureux  ; 
I-oin  cette  gloire  trop  funèbre. 
Qui,  pour  les  jeux  d'un  fou  célèbre,' 
Fait  un  peuple  de  malheureux, 

La  France,  exempte  de  ces  craintes, 
Soufcrit  aux  vœux  de  ta  vertu; 
Ses  palmes  ne  feront  point  teintes 
D'un  fang  à  regret  répandu  : 
Inftruite  que  tu  dois  tes  armes 
Au  fort  du  monde,  à  fes  allarmes,, 
Aux  égards  dun  augufte  amour, 
Sa  fidélité  s 'intérefle 
A  cette  héroïque  tendrefTc 
Qui  forge  ton  glaive  en  ce  jour» 
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Moins  fenfible  aux  conquêtes  vaftes 
Qu'à  l'heureux  fort  de  tes  fujets. 
Tu  faifois  écrire  tes  fades 
Par  la  main  feule  de  la  Paix  ; 
Mais  le  Souverain  des  Armées 
Veut  que  tes  mains  plus  renommées 
De  Lauriers  chargent  fes  Autels; 
Prends  la  foudre ,  &  montre  à  la  Terre 
Que  ton  cœur  n'épargnoit  la  Guerre 
Que  pour  épargner  les  mortels. 

Quels  plus  équitables  Trophées 
Que  ceux  que  va  drefler  ton  bras 
Sur  les  difcordes  étouffées ,  (*) 
Sur  un  refte  de  coeurs  ingrats! 
En  vain  l'Envie,  au  pa<;  oblique. 
D'une  fnprême  République 
Vient  tenter  la  fidélité, 
Et  lui  porte  d'indignes  chaînes 
Sous  les  apparences  trop  vaines 
De  fecourir  fa  liberté. 

Tu  ne  parois  dans  la  carrière 
Que  pour  difliper  ces  complots, 
E:  lever  l'injufte  barrière 
Qui  ferme  un  Trône  à  fon  Héros: 

{*)  La  Pologne. 
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Sedontïé  par  d'heureux  MinirtreSy 
.Tu  brifes  ces  traces  finiftres  : 
Qu'il  règne  ,  ce  Roi  vertueux. 
Sa  gloire  étoit  moins  bien  fondée 
Et  fa  vertu  moins  décide'e. 
S'il  n'avoit  été  malheureux. 

Tel  qu'après  réclipfe  légère" 
De  fou  empire  écinceiant, 
Du  fein  de  l'ombre  paiïagere 
L*Aftre  du  jour  fort  plus  brillant  ; 
Tel,  vers  les  régions  de  l'Ourfc 
Stanislas  reprenant  fa  courfe, 
Eclate  enfin  dans  tout  fon  jour  : 
Nos  cœurs  s'envolent  à  fa  fuite  ; 
Et  jufqu'aux  Chars  errans  du  Scythe 
Portent  la  voix  de  notre  amour. 

Toi  y  que  la  Suéde  en  vain  defîre,  (*) 
Si  quelque  foin  touche  les  morts, 
Ombre  ,  que  la  Viftule  admire. 
Que  ne  reviens- tu  fur  fes  bords? 
Tonafpeâ:,   domptant  la  Furie^ 
Dans  les  antres  de  Sibérie 
Replongcroit  leurs  habitans; 
Mais  tandis  que  je  te  rappelle , 
-^-  -1 

(*)  Charlii  XIJ, 
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Stanislas,  dans  l'ombre  éternetle, 
A  précjpiïé  ces  Ticans. 

Il  règne.  Agile  Renommée 
J'entends  ta  triomphante  voixj 
La  Rébellion  défarmée 
Tombe*,  &  fe  range  fous  fes  loixj 
Que  la  brigue  s'anéantiffe, 
Diffipe  ,  célefte  juftice  , 
Un  fantôme  de  Royauté-; 
Affine  à  fon  unique  Maître, 
Au  feul  qui  mérite  de  l'être, 
,Un  Trône  deux  fois  mérité.» 

Noble  compagne  des  difgraces 
Et  des  fplendeurs  d'un  tendre  Epoux  , 
Les  Cieux  t'appellent  fur  fes  traces. 
Va  partager  des  jours  plus  doux  j 
Ton  goi'it ,  tes  vertus  révérées, 
Tes  grâces  paroieni  nos  contrées: 
Tu  vas  emporter  nos  regrets. 
Heureux,  en  perdant  ta  préfence,' 
Que  l'Eflher  qu'adore  la  France 
Te  retrace  dans  fes  attraits  i 

Ainfi,  des  Rois,  ton  nom  fuprême, 
Puiffanc  LOUIS ,  eft  le  fou  tien  : 
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En  défendant  leur  Diadème , 
Tu  relevés  l'éclat  du  tien. 
Ou  font  ces  rivaux  indomptables 
Qui  brav'oienc  tes  vœux  équitables  ? 
Qu'ils  paroifTcnt  à  nos  regards. 
Mais  quoi  !  leurs  cohortes  craintives 
Ont  déjà  déferté  leurs  rives , 
Et  tu  règnes  fur  leurs  rempart?. 

Doutoient-ils  donc  que  ce  tonnerre 
Ne  fût  encor  celui  d'un  Roi , 
Qui  fut  impofer  à  la  terre 
Un  fîlence  rempli  d'effroi  ? 
France,  fîlong-tems  afToupîe^ 
Va  foudroyer  leur  ligue  impie 
En  fouveraine  des  combats  ; 
Et  compte  encor  fur  leurs  murailles 
Tes  Triomphes  par  tes  batailles, 
Et  tes  Héros  par  tes  foldats. 

Mânes  François,   Mânes  illuftres,' 
Vous  vainquez  dans  vos  nourrifTons  : 
Dans  un  loifir  de  quatre  luftres 
Vos  faits  ont  été  leurs  leçons  ; 
Ils  rentrent ,  héritiers  fidèles , 
Dans-ces  altieres  Citadelles 
Où  la  gloire  porta  vos  loixj 
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Au  fein  des  palmes  de  nos  pères. 
De  leurs  fiJs  les  deftins  proJfpetes 
On  faic  éclorie  les  exploits. 

Guidés  par  ces  foudres  rapides 
Que  toujours  Mars  favorifa , 
Ils  marchent,   vainqueurs  intrépides,' 
Aux  yeux  du  Héros  d'Almanza. 
Tributaire  encor  de  la  Seine, 
Superbe  Rhin  ^  calme  ta  peine, 
Confole  tes  flots  en  courroux  ; 
De  l'Eridan  l'onde  enchaînée 
Va  partager  ta  deftinée , 
Et  ne  plus  .couler  que  pour  nous. 

Je  vois  Villars  ,  c'eft  la  Victoire  : 
Il  fut  Héros  ^  il  l'eft  encor; 
Un  nouveau  traie  s'offre  â  i'hiftoire, 
Un  Achille  dans  un  Ncftor  : 
Sûr  de  remettre  l'Aigle  en  fuite  > 
Fait  à  vaincre ,  il  mené  à  fa  fuite 
Les  Amours  devenus  guerriers  5 
Et  les  Ris ,  en  cafques  de  rofes  , 
Dans  fon  fécond  printems  éclofes. 
Portent  fa  foudre  &  fes  lauriers, 

A  fa  belli^ueufc  allégreffe 
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Les  vieux  Vainqueurs  qu'il  a  formés, 
Sèment  renaître  teur  jeunefTe 
Et  leurs  courages  ranimés  : 
Sur  leurs  Chars,  en  cliifFires  durables , 
Ils  gravent  les  noms  mémorables 
De  Stolhoffen  &  de  Denainj 
Déjà,  par  un  nouveau  prodige, 
Ils  ferment  les  bords  de  l'Adigc 
Auxfecoui'S  tardifs  du  Germain. 

Amans  des  Vers,  ô  que  de  Fêtes 
Vous  promettent  ces  jours  heureux  î 
De  nos  renailTantes  conquêtes 
Renaîtront  nos  fons  généreux  j 
Reprenons  ces  nobles  guitarres 
Que  touchoient  nos  derniers  Pindarçs 
pour  le  Héros  de  l'univers. 
FleurifTez,  guirlandes  arides: 
Toujours  les  fiecles  des  Alcides 
Furent  les  fiecles  des  beaux  Vers. 

Graiîd  Roi,  fur  ce  brillant  modèle,' 
Diflîpe  le  fommeil  des  Arts  j 
Ranime  leur  burin  fidèle. 
Par  lui  revivent  les  Céfars. 
Connoît-on  ces  Rois  infcnfibîes, 
pont  les  Trônes  iuaccçflTiblesvi  ù  A 


Furent 
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Furent  fermés  a^ix  doftes  voix? 
Ils  n  avoienc  point  fait  de  Virgiles  ; 
La  mort  plongea  leurs  noms  ftériles 
Dans  la  populace  des  Rois. 

Fais  naître  de  nouveaux  Orphées; 
C'efl  le  fort  des  Héros  parfaits  : 
Ils  afiureront  tes  Trophées, 
En  éternifant  tes  bienfaits:  , 
De  tes  vi(ftoires  perfonnelles 
PuifTenr  leurs  Lyres  immortelles 
Entretenir  les  Nations, 
Dès  que  dans  nos  vertes  prairies 
Zéphyr,  fur  fes  ailes  fleuries. 
Ramènera  les  Alcyons. 

Alors  les  Mufes  unanimes 
Chanteront  de  nouveaux  ConJésj 
Déjà  par  leurs  faits  magnanimes, 
Les  tiens  ont  été  fécondés; 
Les  Grâces  briguent  l'avantage 
De  chanter  feules  le  courage 
Du  Jeune  Héros  (*)  de  leur  Cour; 
Le  Rhin  l'eût  pris,  à  fon  audace , 
Four  le  Conquérant  de  la  Thrace, 
S'il  n'avoit  les  yeux  de  l'Amour. 

{*)  S.  A.  s.  Monfeigneur  U  Prince  de  ContU 
Tome  J,  H 
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ODE    II. 

L'AMOUR    DE    LA    PATRIE. 


ANS  cet  afyle  foliraire 
Suis-moi,  viens  charmer  ma  langueur, 
Mufe,  unique  dépofîtaire 
Des  ennuis  fecreis  de  mon  cœur  : 
Aux  ris ,  aux  jeux  quand  tout  confpire, 
Pardonne  fi  je  prends  ta  lyre 
Pour  n'exprimer  que  des  regrets: 
Plus  fenfible  que  Philomele, 
Je  viens  foupîrer  avec  elle 
Dans  le  filencc  des  forêts. 

En  vain  fur  cette  aimable  rive 
La  jeune  Flore  eft  de  retour; 
EavainCérès,  long- rems  captive. 
Ouvre  fon  fein  au  Dieu  du  jourj     t 
Dans  ma  lente  mélancolie,  '^ 

Ce  Tempe,  cette  autre  Idalii 
N'a  pour  moi  rien  de  gracieux  , 
L'amour  d'une  cherc  patrie 
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Rappelle  mon  ame  attendrie 

Sur  des  bords  plus  beaux  à  mes  yeux. 

Loin  du  féjour  que  je  regrette, 
J'ai  déjà  vu  quatre  printems: 
Une  inquiétude  fecrette 
En  a  marqué  tous  les  inftans; 
De  cette  demeure  chérie 
Une  importune  rêverie 
Me  retrace  l'éloigneraent. 
Faut- il  qu'un  fouvenir  que  j'aime, 
Loin  d'adoucir  ma  peine  extrême. 
En  ai^rifTc  le  fentimeat  ? 

Mais  que  dis- je,  forçant  l'obftacîc 
Qui  me  fépare  de  ces  lieux , 
Mon  efpiit  fe  donne  un  fpcâ:acle 
Dont  ne  peuvent  jouir  mes  yeux. 
Pourquoi  m'en  feroisje  une  peine  J 
La  douce  erreur  qui  me  ramené 
Vers  les  objets  de  mes  foupirs, 
Eft  le  feul  plaifir  qui  me  refte 
Dans  la  privation  funefte 
D'un  bien  qui  manque  à  mes  defirs. 

Soit  inftin6t,  foit  reconnoifTance, 
L'homme,  par  un  penchant  fecrcc, 

Hij 
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Cnérit  le  lieu  de  fa  naiflaiice, 
Ec  ne  le  quicte  qu'à  regret  : 
Les  cavernes  hyperborées , 
Les  plus  odieufes  contrées 
Savent  plaire  à  leurs  habitans  j 
Sur  nos  délicieux  rivages 
Tranfplantez  ces  peuples  fauvages. 
Vous  les  y  verrez  moins  concens. 

Sans  ce  penchant  qui  nous  dominç, 
Par  un  inviûble  refTorc , 
Le  Laboureur  en  fa  cliaumine 
Vivroit  il  content  de  fon  fort? 
Hélas  !  au  foyer  de  fes  pères, 
Trifte  héritier  de  leurs  miferes/ 
Que  pourroit-il  trouver  d'attraits. 
Si  la  nailTance  &  l'habitude 
Ne  lui  rendoient  fa  folïtude 
Plus  charmante  que  les  palais  ? 

Souvent  la  fortune  ,  un  caprice  ,' 
Ou  l'amour  de  la  nouveauté 
Entraîne  au  loin  notre  avarice 
Ou  notre  curiofité  j 

Mais  fous  quelque  beau  Ciel  qu'on  erre  l 
Il  cft  toujours  une  autre  terre 
P'pii  le  Ciel  nous  paroît  plus  beau  j 


Loin  que  fa  tendrefTe  varie. 

Cette  eftime  de  la  Patrie 

SuiD  l'homme  au-delà  du  tombeau. 

Oui ,  dans  fa  courfe  déplorée 
S'il  fuccombe  au  dernier  fommeil,' 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
On  brilla  Ton  premier  foleil , 
La  Ton  dernier  foupir  s'adrelTe , 
La  fon  expirante  tendreiïe 
Veut  que  Tes  os  foient  ramenés  : 
D'une  région  étrangère 
La  terre  (eroit  moins  légère 
A  fes  Mânes  abandonnés, 

Ainfî ,  par  le  jaloux  Augufïe^ 
Banni  de  ton  climat  natal , 
Ovide,  quand  la  Parque  injufte, 
T'alloit  frapper  du  trait  fatal , 
Craignant  que  ton  Ombre  exilée , 
Aux  Ombres  des  Scythes  mêlc-e  j 
N'errât  fur  des  bords  inhumains, 
Tu  priois  que  ta  cendre  libre , 
Rapportée  aux  rives  du  Tibre, 
Fût  jointe  aux  cendres  des  Romains  (*). 


(%  TriJI.l.i.  E. 
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Heureux  qui ,  des  mers  Atlantiques, 
Au  toit  paternel,  revenu, 
Confacrc  à  Tes  Dieux  Domeftiques 
Un  repos  enfin  obtenu; 
Plus  heureux  le  Morrel  fenfib'e 
Qui  re fie-.   Citoyen  paifible, 
Ou  la  Nature  J'a  placé , 
Jufqu'à  ce  que  fa  dernière  heure 
Ouvre  la  dernière  demeure, 
Où  Tes  ayeux  l'ont  devancé. 

Ceux  qu*un  deftin  fixe  &  tranquille 
Retient  fous  leur  propre  lambris, 
Poiïedent  ce  bonheur  facile 
Sans  en  bien  connoître  le  prix  j 
Peut  être  même  fatiguée 
D'être  aux  mêmes  lieux  reléguée, 
Leur  ame  ignore  ces  douceurs; 
11  ne  faudroit  qu'un  an  d'abfence 
Pour  leur  apprendre  la  puifTance 
Que  la  Patrie  a  fur  les  coeurs. 

Pour  fixer  le  volage  Ulyiïè  , 
Jouet  de  Neptune  irrité, 
En  vain  Calypfo ,  plus  propice, 
Lui  promet  l'immortalité  : 
Peu  touché  d'une  Ifle  charmante  , 
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A  Pluton,  malgré  fon  amante. 
De  Ces  jours  il  foumet  le  fil , 
Aimant  mieux,  dans  (à  Cour  déferte, 
Dcfcendre  au  tombeau  de  Laërte  , 
Qu'être  immortel  dans  un  exil, 

A  ces  traits,  qui  peut  méconnoître 
L'amour  généreux  &  puiilant 
Dont  le  féjour  qui  nous  voit  naître 
S'attache  notre  cœur  naiflant  ? 
Ce  noble  Amour  dans  la  difgrace, 
Nous  arme  d'une  utile  audace 
Contre  le  fort  &  le  danger  : 
A  ta  fuite  il  prêta  fes  ailes, 
Toi  qui  (*),  par  des  routes  nouvelles. 
Volas  loin  d'un  Ciel  étranger. 

Cet  Amour,  fource  de  merveilles, 
Ame  des  vertus  &  des  arts. 
Soutient  l'Homère  dans  les  veilles,      * 
Et  l'Achille  dans  les  hafards  ; 
Il  a  produit  ces  faits  fublimes. 
Ces  facrifices  magnanimes 
Qu'à  peine  les  âges  ont  crus; 
D'un  Curtius  l'effort  rapide  , 

C*)  Dédale. 
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L'ardeur  d'un  Décie  intrépide, 
Ec  le  dévoûment  d'un  Codius. 

Quelle  étrange  bizarrerie 
Traîna  ces  Stoïques  errans. 
Qui,  méconnoiffant  la  Patrie," 
Firent  gloire  d'en  vivre  abfens? 
Du  nom  de  Citoyens  du  monde 
En  vain  leur  fefte  vagabonde 
Crut  fe  faire  un  titre  immortel.' 
L^Eireur  adora  ces  faux  Sages  j 
La  Raifon  ,  juHe  en  fes  hommages > 
N'encenfa  jamais  leur  Autel. 

Que  tout  le  Lycée  en  réclame^ 
Je  ne  counois  point  pour  vertu 
Un  goût,  par  qui  je  vois  de  l'ame 
Le  plus  cher  inftindl  combattu: 
S'il  faut  t'immoler  la  Nature, 
.  "Je  t'abhorre ,  Sageiïe  dure  , 
A  mes  yeux  tu  n'es  qu'une  erreur: 
Infenfé  le  Mortel  fauvag-e 
Qui ,  pour  avoir  le  nom  de  Sage,' 
*Ofe  ceffer  d'avoir  un  coeur. 

Bords  de  la  Somme ,  aimables  plaine$î 
Dont  m'éloigne  un  deftin  jaloux  , 
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Que  ne  puis-je  brifer  les  chaînes 

Qui  me  retiennent  loin  de  vous  ? 

Que  ne  puis-je,  exempt  de  contrainte. 

Echapper  de  ce  labyrinthe 

Par  un  induftrieux  eiïbr  , 

Er  jouir  enfin  fans  allarmes 

D'un  féjour  où  régnent  les  charmes 

Et  les  vertus  de  l'âge  d'orî 
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A    MONSEIGNEUR 
LE    DUC    DE   S.    AIGNAN, 

Ambûjfadeur  de  France  a  Rome» 

^X  u  I T  T  E  ces  bois ,  Mufe  Bergère  > 
Voie  vers  une  aimable  Cour: 
Tu  n'y  feraî  point  étrangère, 
,Tes  Sœurs  habitent  ce  fé)our. 

Leur  art  (îivin  dans  les  beaux  âges,' 
Chariïioit  les  plus  fiers  Conquérans; 
Il  eft  encor  l'amour  des  Sages; 
ÏVIais  il  n'eft  plus  l'amour  des  Grands. 

Art  cliéri ,  fi  Plutus  t'exile. 
Si  les  Cours  ignorent  ton  prix, 
II  te  refle  un  illuftre  afyle, 
.Un  ParnafTe  à  tes  Favoris, 

De  tes  beautés  arbitre  juftc, 
Ua  Héros  chérie  tes  lauriers  : 
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Tel  Pollion,  aux  Jours  d'Augufîc^ 
Joignoit  le  goiît  aux  foins  guerrieis, 

Des  Chantres  vantés  d'Auionie  > 
Mécène  fut  le  piotedleur  ; 
Mais  de  leur  fublime  harmonie 
Il  ne  fut  point  Timitateur. 

L'ami  des  Chantres  de  la  Seine 
Unit,  dans  un  éclat  égal, 
Au  plaifir  d'être  leur  Mécène, 
Le  talent  d'être  leur  rival. 

Tu  fais,  Mufe,  de  quelle  grâce 
Sa  lyre  anime  une  chanfon  -, 
On  croit  entendre  encore  Horace, 
Ou  i'clégant  Anacréon. 

Du  Romain  il  a  la  jufteiïe , 
Du  Grec  l'atticifme  charmant; 
Comme  eux  il  offre  la  fageffe 
Sous  les  attraits  de  l'enjoûment. 

Oferas-tu  de  ta  mufette 
Lui  répéter  les  (impies  airs  ? 
Ofe:  ta  candeur,  ta  houlette 
£xcufcnt  tes  foibles  concerts. 
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On  t*a  dir  fous  quel  titre  illuftre 
Le  Tage  autrefois  l'admira: 
A  des  fuccès  d'un  plus  grand  luftre 
Bientôt  le  Tibre  applaudira. 

Sur  les  campagnes  de  Neptune 
Tu  verras  partir  ton  Héros  i 
Si  tu  peux ,  fans  être  importune, 
Ofe  lui  parler  en  ces  mots. 

Digne  fils  d'un  aimable  père, 
Héritier  de  fes  agrémensj 
~     Imitateur  d'un  fage  frère ,  (*) 
Héritier  de  Ces  feniimens  ; 

Chargé  des  droits  de  la  Couronne , 
Allez ,  montrez  dans  cet  emploi 
Que ,  fans  être  né  fur  le  Trône, 
On  peut  penfer  &  vivre  en  Roi. 

Quand  votre  efprit  tranquille  &  libre^ 
Se  permettra  quelques  loifiis  , 
Aux  beaux  lieux  que  baigne  le  Tibre, 
Je  vois  quels  feront  vos  plaifirs. 

(*)  M.  le  Duc  de  Beau-     Duc  de  Bourgogne  ,    dArt* 
nlliers  ,     Couvermur    des    jou  6*  de  Beny, 
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Aux  beaux  Vers  toujours  favcrablç. 
Toujours  fenfible  aux  tendres  arts. 
Vous  ramènerez  l'âge  aimable 
Qu'ils  durent  aux  premiers  Céfars. 

On  n'y  voit  plus  leur  Cour  antique. 
Séjour  des  Héros  de  Phébus  : 
C'eft  encor  Rome  magnifique, 
Mais  Rome  (avante  n'eft  plus. 

De  tant  de  fublimes  Génies,' 
Il  ne  refte  chez  leurs  neveux 
Que  les  chants  où  leurs  fymphonies 
Charmèrent  l'oreille  des  Dieux. 

Vous  chérirez  cette  contrée  5 
Et  les  précieux  monumens  , 
Oii  leur  mémoire  confacrée 
Survit  à  la  fuite  des  tems. 

Là  de  Menandre ,  autre  Lélie  , 
Reprenant  l'antique  pinceau , 
Vous  tracerez  Tart  de  Thalie 
A  quelque  Térence  nouveau. 

Vous  aimerez  ces  doux  afyles^ 
Ces  bois  où  le  chant  renomme 
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Des  Ovides  &  des  Virgiles 
Atciroit  Augufte  charmé. 

Dans  ces  folicudes  cKéries 
De  la  biillante  antiquité. 
Des  poétiques  rêveries 
Vous  chercherez  la  volupté. 

De  Tibur  vous  verrez  des  traces  ^ 
Et  fur  ce  rivage  charmant 
Vous  vous  direz  :  ici  les  Grâces 
De  Glycere  infpiroient  l'amant. 

Là,  du  luth  galant  de  Catulle, 
Lesbic  animoit  les  doux  Tons  : 
Ici  Properce,  iciTibulle, 
Soupiroient  de  tendres  chanfons.' 

Aux  tombeaux  des  Morts  célèbres  , 
Vénus  répand  encor  des  pleurs  : 
L'Amour  ,  fur  leurs  urnes  funèbres, 
Attend  cncor  leurs  Succeffeurs, 

Il  garde  leurs  lyres  muettes, 
Qu'aucun  mortel  n'ofe  toucher. 
Et  leurs  hautbois  &  leurs  trompettes 
Que  l'on  ne  fait  plus  emboucher. 


o  D  E   1 1  r.  183 

Près  de  la  flûte  de  Pétrarque, 
Il  garde  ce  divin  flambeau , 
Qui  fauva  des  nuits  de  la  Parque 
Les  Conquérans  du  faint  tombeau. 

Mufes,  Amour ,  féchez  vos  larmes  : 
Bientôt  dans  ces  lieux  enchantés 
Vous  verrez  revivre  les  charmes 
De  vos  Difciples  regrettés. 

Tivoli,  Blandufe,  Albunée, 
Noms  immortels,  facréféjour. 
Sur  votre  rive  fortunée 
Apollon  ramené  fa  Cour. 

De  n'entendre  plus  vos  Orphées, 
Dieux  de  ces  bords,  confolez-vous  : 
Un  Favori  des  dodes  Fées, 
Dans  lui  feul  vous  les  rendra  tous. 
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J  M.    VARCHEFÊÇIUE 

DE  TOURS. 

JL^OIN  de  moi,  Déités  frivoles. 
Que  la  fable  invoque  en  fes  veis, 
Mufes,  Phébus,   vaines  Idoles, 
Ne  prophanez  point  mes  concerts, 
Vérité ,  confîcre  mes  rimes  : 
Sur  tes  Autels ,  feuls  légitimes. 
On  verra  fumer  mon  encens  : 
Fille  du  Ciel,  Vérité  fainîe, 
Defcends  de  la  célefte  enceinte, 
Pefe  à  ton  poids  mes  purs  accens. 

Les  Vertus  &  non  pas  la  Mitre 
Font  la  grandeur  des  vrais  Prélats  5 
Ceft  peu  d'en  porter  le  beau  titre  , 
Si  les  mœurs  ne  l'annoncent  pas  ; 
Si  la  faftueufe  Indolence , 
Fille  de  l'oifive  Opulence, 
Occupe  ces  Trônes  facrés 
.Où  l'humble  Foi,  mère  du  Zele , 
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Plaça  dans  un  tems  plus  fidèle 
Des  Poniifes  plus  révérés. 

A  cet  augufle  caradere, 
Un  grand  cœur  répond  autrement î 
Il  n'eft  le  chef  du  Sanduaire 
Que  pour  en  être  rornement> 
Pour  éclairer  la  multitude, 
Il  puiCe  dans  l'aétive  étude  " 
Des  immortelles  vérités. 
Cet  efprit,  ces  traits  de  Iumîer«, 
Dont  fur  une  contrée  entière 
11  doit  réfléchir  les  clartés. 

Tels  furent,  dans  TEglife  antique ^ 
Dignes  du  Pontife  immortel , 
Ces  Paueurs,  d'un  zèle  héroïque^ 
Dont  la  cendre  vit  fur  l'Autel: 
Allldus  habitans  des  Temples, 
Ils  y  brilloient  par  leurs  exemples 
Plus  que  par  un  fafle  odieux  5 
Et  leur  humilité  profonde 
Leur  aiTuroit  l'encens  du  monde," 
Et  les  premiers  Trônes  des  cieux. 

O  !  qui  te  rendra  ces  oracles  ^ 
Eglife ,  immuable  Sien  ? 
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Ne  verras-tu  plus  leurs  miracles 
Sur  ta  fidelle  Nation  ? 
Comme  une  veuve  infortunée, 
A  tes  malheurs  abandonnée , 
Languiras- tu  fans  défenfeur  > 
Mais  à  tort  j'en  forme  le  doute , 
Ils  vivent;  l'enfer  les  redoute 
Dans  plus  d'un  digne  fuccefTeur. 

D'un  héritier  de  leur  grande  ame 
Rastignac  t'offre  tous  les  traits  : 
Rempli  du  même  efprit  de  fîâme  , 
Il  tient  les  mêmes  intérêts  j 
Peuple  ,  fpeftateur  de  fa  gloire. 
Parle  ,  retrace  la  mémoire 
De  ces  jours  de  facrés  travaux. 
Où,  dans  une  noble  fatigue, 
De  foi-même  on  le  voit  prodigue , 
En  Père,  en  Apôtre,  en  Héros. 

Tout  vit  heureux  fous  fon  Empire  5 
L'Equité  prononce  fes  loix. 
Sur  fon  front  la  Douceur  refpire, 
La  Bonté  parle  par  fa  voix. 
Du  pauvre  il  prévient  la  mifere, 
Dans  lui  l'Orphelin  trouve  un  Pcrc, 
L'innocence  y  trouve  un  appui  j 
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II  protège  rhiimble  mérite. 
Et  la  Vertu  fouvent  profciite, 
Triomphe  toujours  devant  lui. 

Il  fait  la  rendre  aimable  â  l'homme, 
Et  laparer  d'attraits  vainqueurs, 
Quand  il  veut,  nouveau  Chryfoftôme, 
Inftruire  &  réformer  les  cœurs. 
Son  éloquence  frudueufe, 
Par  fa  force  majeftueufe , 
Maîtrjfe  &  force  les  efprits  : 
Promenant  les  grâces  dociles 
Sur  les  terres  les  plus  ûériles, 
Il  en  forme  des  champs  fleuris. 

Au  goût  des  fciences  fublimes 
Il  joint  celui  des  arts  charmans; 
Il  aime  que  l'appas  des  rimes 
Embelliffc  le  fentiment  : 
Le  Beau  feul  a  droit  de  lui  plaire; 
Cenfeur  délicat  &  fincere. 
Il  en  décide  toujours  bien  : 
Je  croirai  mes  foibles  ouvrages 
Sûrs  des  plus  critiques  fuffrages. 
S'ils  peuvent  enlever  le  ûen. 
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SUR    LA    CANONISATION 

£)&s  Saints  Stanïjlas  Kqftka^ 
&  Louis  de  Gon^ague, 


'uEL  Dieu,  quelle  nouvelle  Aurore 
Nous  ouvre  les  portes  du  Jour  ? 
Un  plus  beau  foleil  vient  d'éclore , 
Et  dévoile  un  brillant  féjour. 
Que  vois-fe  ?  ce  n'eft  plus  la  terre  : 
Dans  les  régions  du  tonneire 
Je  porte  mes  regards  furpris  ; 
Un  Temple  brille  au  fein  des  niies  ; 
Là,  fur  des  ailes  inconnues. 
J'élève  mes  libres  efprits. 

De  l'Eternel  vois-je  le  trône  ? 
Les  Anges ,  (alfis  de  refpcfl , 
De  lafplendeur  qui  l'environne 
Ne  peuvent  foutenir  l'afpe*!^  j 
Mais  quoi  ?  vers  ce  trône  terrible  , 
A  tout  mortel  inaccefl^ble  , 
Dans  un  cliar  plus  brillant  que  l'or, 
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Par  une  route  de  îumiere , 
Quittant  la  terreftre  carrière. 
Deux  Mortels  vont  prendre  l'efTor. 

Volez,  Vertus,  &  fur  vos  ailes  , 
Enlevez  leur  Char  radieux  , 
Jufqu'aux  demeures  immortelles 
Portez  ces  jeunes  demi  Dieux; 
Ils  vont  5  la  main  delà  Vi<5loire 
Les  conduit  au  rang  que  la  Gloire 
Au  Ciel  dès  long-tems  leur  marqua: 
Frappé  de  cent  voix  unanimes, 
L'air  porte  au  loin  les  noms  fublimes 
Et  de  GoNZAGUE  &  de  Kostka. 

Sur  des  harpes  majcflueufes, 
A  l'envi  les  céleftes  Chœurs 
Chantent  les  flammes  vertueufes 
Qui  confumeront  ces  beaux  cœurs» 
Leur  jeunefTe  fandlifiéç, 
La  fortune  facrifîée, 
Les  fceptres  foulés  fous  leurs  pas: 
Plus  Héros  que  ceux  de  leur  race, 
A  l'héroïfmc  de  la  grâce 
ïls  confacrerent  leurs  combats. 

Tout  le  Ciel,  ému  d'allégreflc,' 
Çhan.te  ces  nouveaux  habi:ans  ; 
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LtZ  Religion  s'intérefTe 
A  leurs  triomphes  éclatans  ; 
La  Vérité  leur  dreffe  un  Trône, 
La  Candeur  forme  leur  couronne 
De  myrthes  faints  toujours  fleuris  j 
Et  dans  cette  fête  charmante  , 
Chaque  Vertu  retrouve  &  vante 
Ses  plus  fidèles  favoris. 

QuofFrois-tu,  profane  Elyfée? 
Des  plaifirs  fans  vivacité , 
Dont  la  douceur  bientôt  uféc 
Ne  laiiïbit  qu'une  oifivetéj 
Vains  fonges  de  la  Poéfie! 
Le  Ciel  offre  à  l'ame  choifie 
Un  bonheur  plus  vif,  plus  confiant 
Dans  les  délices  éternelles , 
Qui  confervent  toujours  nouvelles. 
Le  charme  du  premier  inftanr. 

Là  j  goûtant  de  l'amour  fuprcme 
Les  plus  délicieux  tranfports. 
Les  cœurs,  dans  le  fein  de  Dieu  même...» 
Mais  quel  bras  fufpend  mes  accords; 
Une  fecrette  violence 
Force  ici  ma  lyre  au  fîlence , 
Tous  mes  efforts  font  fuperflus  ; 
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Sous  des  voiles  impénétrables 
Dieu  cache  les  dons  adorables 
Qui  font  le  bonheur  des  Elus. 

Nouveaux  Saints,  âmes  fortunées,^ 
Ce  Dieu,  l'objet  de  vos  defîrs. 
Abrégea  vos  tendres  années 
Pour  hâter  vos  facrés  plaifirs  : 
Jaloux  d'une  plus  belle  vie, 
La  fleur  de  vos  jours  eft  ravie 
Sans  vous  coûter  de  vains  regrets; 
Vous  tombez  dans  la  nuit  profonde 
Trop  tôt  pour  l'ornement  du  monde. 
Trop  tard  encor  pour  vos  fouhaits. 

Dans  les  céleftes  tabernacles, 
Tranfmis  des  portes  du  trépas  , 
Touchez,  changez,  par  vos  miracles ,' 
Ceux  qui  n'en  reconnoifîent  pas  : 
Que  Dieu  ,  par  des  loix  glorieufes. 
Change  en  palmes  vi^lorieufes 
Ces  Cyprès  de  nos  faints  tombeaux,' 
Et  que  vos  cendres  ilhiftrées. 
De  la  Foi,  morte  en  nos  contrées,' 
Viennent  rallumer  les  flambeaux. 

Fiers  Conquérans ,  Héros  profanes. 
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Pendant  vos  jours  j  Dieux  adorés; 
Que  peuvent  vos  coupables  Mânes? 
Vos  fépulclires  font  ignorés  : 
Par  le  noir  abîme  engloutis, 
Voire  puifTance  anéantie 
N'a  pu  fuLvivre  à  votre  fort  ; 
Tandis  que,  de  leur  fépulture. 
Les  Saints  régiffent  la  Nature  , 
Et  brifent  les  traits  de  la  iVlort» 

Tout  change.  Des  divins  Cantiques 
Je  n'entends  plus  les  fons  pompeux  j 
Le  Ciel  me  voile  Tes  portiques 
Dans  un  nuaçe  lumineux. 
Tout  adjfparu  comme  un  fonge; 
Mais  ce  n'eft  point  un  vain  menfongc 
Qai  trompe  mes  fens  éblouis  : 
Rome  a  parlé  :  tout  doit  l'en  croire  ; 
Son  Oracle  a  marqué  la  gloire 
Pe  Stakislas  &  de  Louis. 

Pewples,  dans  des  fêtes  confiantes. 
Renouvelez  un  fi  beau  jour; 
Prenez  vos  lyres  éclatantes , 
Chantres  faints  du  céleile  Amour: 
Répétez  les  chants  de  louanges, 
Que  Tunanime  voix  des  Awges 

Confacre 
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Confacre  aux  nouveaux  Immortels; 
Et  que ,  Tous  ces  voûtes  facrccs , 
De  fleurs  leurs  images  parées 
Prennent  place  fur  nos  Autels. 

Jeunes  cœurs,  troupe  aimable  &  tendre,' 
Formez  un  nuage  d'encens , 
Deux  jeunes  Saints  ont  droit  d'attendre 
Vos  hommages  reconnoiffans. 
A  leur  héroïque  courage, 
L'univers  a  vu  que  votre  âge, 
Capable  d'illuftres  travaux. 
Peut  aux  enfers  livrer  la  guerre , 
Erre  l'exemple  de  la  Terre  ^ 
Et  donner  au  Ciel  des  Héros. 


1^ 
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ODE    V  L 
A    UNE    DAME, 

Sur  lu  mort   de  fa  Fille ,    Reliai eufc  à  ^*** 

\J  N  E  douleur  obftinée 
Change  en  nuits  vos  plus  beaux  jours,' 
Près  d'un  tombeau  profternée 
Voulez  vous  pleurer  toujours? 
Le  chagrin  qui  vous  dévore. 
Chaque  jour  avant  l'Aurore 
Réveille  vos  foins  amers; 
La  nuit  vient  &  trouve  encore 
Vos  yeux  aux  larmes  ouverts. 

Trop  juftement  attendrie. 
Vous  avez  diî  pour  un  tems 
Plaindre  une  Fille  chérie  .^ 

Moiiïbnnée  en  Ton  printems  ; 
Dans  ces  premières  allarmes, 
La  plainte  même  a  des  charmes 
Dont  un  beau  cœur  eft  jaloux; 
Loin  de  condamner  vos  larmes  j 
J'en  répandois  avec  vous« 
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Mais  c*eft  être  trop  conftante 
Dans  de  mortels  déplaifirs  , 
La  Nacure  fè  contente 
D'un  mois  entier  de  foupirs  : 
Hélas  !  un  chagrin  fi  tendre 
Sera-t-il  fu  de  ta  cendre  , 
Ombre  encor  chère  a  nos  cœurs  > 
Non  ,  lu  ne  peux  nous  entendre. 
Ni  répondre  à  nos  clameurs* 

La  plainte  la  plus  amerc 
N'attendrit  pas  le  Deftin, 
Malgré  les  ciis  d'une  mère , 
La  Mort  retient  fon  butin; 
Avide  de  funérailles. 
Ce  monftre ,  né  fans  entrailles , 
Sans  ceiïe  armé  de  flambeaux , 
Erre  autour  de  nos  murailles. 
Et  nous  creufe  des  tombeaux. 

La  Mort,  dans  fa  vafte  courfc, 
Voit  des  parens  éplorés 
Gémir,  (  trop  foible  refîburcc  I  ) 
Sur  des  enfans  expirés  : 
Sourde  à  leur  plainte  importune , 
Elle  unit  leur  infortune 
A  l'objet  de  {eurs  regrets, 
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Dans  une  tombe  commune, 
Et  fous  les  mêmes  Cyprès. 

Des  Enfers  ;  pâle  Miniftre  , 
L'affreux  Ennui ,  fier  Vautour , 
Les  pourfuit  d'un  vol  finiftre  , 
Et  les  dérore  a  leur  tour. 
De  leur  tragique  trifteflc 
N'imitez  point  la  foiblelTe: 
Viilime  de  vos  langueurs, 
Bientôt  à  notre  tendrelTe 
Vous  coûteriez  d'autres  pleurs. 

Soupirez-vous  par  coutume  l 
Comme  ces  fombres  efprits 
Qui  traînent,  dans  l'ameriume,' 
La  chaîne  de  leurs  ennuis? 
C'eft  à  tort  que  le  portique 
Avec  le  Parnafle  antique 
Tient  qu'il  eft  doux  de  gémir  j 
Un  deuil  lent  &  léthargique 
^e  fut  jamais  un  plaifir. 

Dans  l'horreur  d'un  bois  fauvage 
La  Tourterelle  gémit  : 
Mais  fe  faifant  au  veuvage, 
Soji  coeur  ci^fin  s'afFeripif, 


O  v  E     V  L  1^7 

Semblable  à  la  Tourterelle , 
En  vain  la  Douleur  fidelle 
Veut  conferver  fon  dégoût; 
Le  tems  triomphe  enfin  d'elle^ 
Comme  il  triomphe  de  tout. 

D'Iphigenie  immolée 
Je  vois  le  bûcher  fumant, 
Clytemneftre  défolée 
Veut  la  fuivre  au  monument^ 
I\'ïais  cette  noire  manie 
Par  d'autres  foins  fut  bannie^ 
Le  tems  eflîiya  fes  pleurs  : 
Tels  de  notre  Iphigénie 
Nous  oublîrons  les  malheurs. 

Sur  fon  aile  fugitive 
Si  le  tems  doit  emporter 
Cette  trifteffe  plaintive 
Que  vous  femblez  refpe<îiler ,' 
Sans  attendre  en  fcrvitude 
Que  de  votre  inquiétude 
Il  chaiïe  le  noir  poifon. 
Combattez-en  l'habitude,' 
Et  vainquez-vous  par  raifon.' 

Une  Grecque  magnanime ,' 

I  iij 
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Dans  un  fembîable  malheur. 
D'un  chagrin  pufillanirae 
Sut  fauver  fon  noble  coeur  : 
A  la  Parque  en  vain  rebelle. 
Pourquoi  m'affliger,  dit-elle? 
J'y  fongeai  dès  fon  berceau  ^ 
J'élevois  une  mortelle 
Soumife  au  fatal  cifeau. 

Mais  non,  ftoïques  exemples, 
Vous  êtes  d'un  vain  fecours; 
Ce  n'eft  que  dans  tes  fa'.nts  Temples, 
Grand  Dieu  !  qu  eft  notre  recours. 
Pour  guérir  ce  coup  funefle 
Il  faut  une  main  célefte  : 
N'efpcrez  rien  des  mortels  j 
Un  confolateur  vous  relie, 
11  vous  attend  aux  Autels. 

Portez  donc  au  fanéluaire  , 
Soumife  aux  divins  arrêts  , 
Portez  le  cœur  d'une  mère 
Chrétienne  dans  fes  regrets  : 
Adorez-y  dans  vos  peines 
Les  volontés  fouveraines 
Du  Difpenfateur  des  jours; 
11  rompt  nos  plus  tendres  chaînes 


Tonr  fixer  feul  nos  amouis. 

Avant  d  oter  à  la  vie 
Celle  donr  j'écris  le  fort,' 
Le  Ciel  vous  l'avoit  ravie 
Par  une  première  mort  : 
D'un  mon  Je  que  l'erreur  vante. 
Une  retraite  fervente 
Lui  fermoit  tous  les  chemins  t 
Pour  Dieu  fcul  encor  vivante. 
Elle  étoic  morte  aux  humains* 

La  victime ,  Dieu  propice/ 
A  l'Autel  (*)  alloit  rnarcherj 
Déjà  pour  le  facrifice 
L'amour  faint  dreiïe  un  bûcher  : 
L'encens,  les  fleurs,  tout  s'apprête, 
Bientôt  ta  jeune  conquête..... 
Mais,  quels  cris!  Qu'entends-jc?Hélasl 
J'allois  chanter  une  fcte  j 
Il  faut  pleurer  un  trépas. 

Ainfî  périt  une  rofe 
Que  frappe  un  foufle  mortel; 
On  la  cueille  â  peine  éclofe 


{*)  Elle  étolt  fur  le  point     pronor.ça  fes    vaux    avant 
de  faire   prcfeffwn,      ElU    d'expirer, 

liy 


Pour  en  parer  un  Autel. 
Depuis  l'aube  matinale 
La  douce  odeur  qu'elle  exhale,' 
Parfume  un  Temple  enchanté; 
Le  jour  fuit ,  la  nuit  fatale 
Enfévelit  fa  beauté. 

Ciel ,  nous  plaignons  fa  jeunefie; 
Dont  tes  loix  tranchent  le  coûts  ; 
Mais  aux  yeux  de  ta  fagefFe 
Elle  avoit  afîez  de  jours. 
Ce  n'eft  point  par  la  durée 
Que  doit  être  mefurée 
La  courfe  de  tes  Elus, 
La  mort  n'efl:  prématurée 
Que  pour  qui  meurt  fans  vertus. 

Vous  donc ,  l'objet  de  mes  rimes 
Ne  pleurez  point  fon  bonheur  j 
Par  ces  folides  maximes 
RafFermiflez  votre  cœur. 
Que  l'Arbitre  des  années  , 
Dieu,  qui  voit  nos deftinées 
Eclorre  &  s'évanouir, 
Joigne  à  vos  ans  les  journées 
Dont  elle  auroit  dû  jouir. 
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SUR  VINGRATITUDE. 


'uELLE  Furie,  au  teint  livide. 
Souffle  en  ces  lieux  un  noir  venin  2 
Sa  main  tient  ce  fer  parricide 
Qui  d'Agrippine  ouvrit  le  fein  : 
L'infenfible  Oubli,  rinfolence, 
Lesfourdes  Haines,  en  filcnce  , 
Entourent  ce  monfcre  effronté  , 
Et  tour-à  tour  leur  main  barbare 
Va  remplir  fa  coupe  au  Tarcare, 
Des  froides  ondes  du  Léthé. 

Ingratitude,  de  tels  fîgnes 
Sont  tes  coupables  attributs: 
Parmi  tes  baffelTes  infignes , 
Quel  (îlence  aiïbupit  Phébus  ? 
Trop  long-tems  tu  fus  épargné^e  ; 
Sur  toi,  de  ma  Mufe  indignée 
Je  veux  lancer  les  premiers  traits; 
Heureux,  même  en  fouillant  mes  rimes 
Du  récit  honteux  de  tes  crimes^ 
Si  f  en  îirrête  le  progrès. 
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Naiflons-nous  injuftcs  &  traîtres f 
L'homme  eft  ingrat  dès  le  berceau^ 
Jeune,  fah-il  ain^er  Tes  Maîtres? 
Leurs  bienfaits  lui  font  un  fardeau: 
Homme  fait,  il  s'adore,  il  s'aime». 
Il  rapporte  tout  a  lui-même, 
Pf  éfomptueux  dans  tout  état  ; 
Vieux  enfin ,  rendez-lui  fervice. 
Selon  lui ,  c'eft  une  juftice  : 
Il  vit  fuperbe  ,  il  meurt  ingrat» 

Parmi  l'énorme  multitude 
Des  vices  qu'on  aime  &  qu'oa  fuît,. 
Pourquoi  garder  l'Ingratitude  , 
Vice  idws  douceur  &  fans  fruit? 
ReconnoifTance  officieufe , 
Pour  garder  ta  loi  ptécieufe. 
En  coiîte-t-il  tant  à  nos  cœurs  l 
Es-tu  de  ces  vertus  féveres , 
Quij  par  des  règles  trop  auftercs, 
Tyrannifent  leurs  fedateurs  ? 

Sans  doute  il  eft  une  autre  caufe 
De  ce  lâche  oubli  des  bienfaits  : 
L'amour-propre  en  fecret  s'oppolc 
A  de  rcconnoiffans  effets; 
Par  un  ambitieux  dclirc- 
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Croyant  lui-mcme  fe  fuffire  , 
Voulant  ne  tien  devoir  qu'à  lui. 
Il  craint  dans  la  reconnoifTance 
Un  témoin  de  Ton  impuiffance. 
Et  du  befoin  qu'il  eut  d'auttui. 

Paré  d'une  ardeur  compIaifantC;, 
Pour  vous  ouvrir  à  la  pitié , 
L'ingrat  a  vos  yeux  fe  préfente 
Sous  le  manteau  de  l'Amitié: 
Il  rempe,  adulateur  feivile; 
Vous  penfez,  à  fes  vœux  facile, 
Que  vous  allez  faire  un  ami. 
Trifte  retour  d'un  noble  zele; 
Vous  n'avez  fait  qu'un  infidèle, 
peut-être  même  un  ennemi. 

Déjà  fon  œil  fuit  votre  approche  ^ 
Votre  préfence  eft  fon  bourreau  \ 
Pour  s'affranchir  de  ce  reproche. 
Il  voudroit  voir  votre  tombeau. 
Monftres  des  bois ,  race  farouche , 
On  peut  vous  gagner ,  on  vous  touche; 
Vous  fentez  le  bien  qu'on  vous  fait: 
Seul  des  monftres  le  plus  fauvage. 
L'ingrat  trouve  un  fujet  de  rage 
Pans  le  fouyenir  d'un  bieûf^ir. 
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Mais  n'eft-ce  point  une  chiincre,' 
Un  fantôme  que  je  combats? 
Fut  il  jamais  un  caractère 
Marqué  par  des  crimes  (i  bas  ? 
O  Ciel!  que  n'eft-ce  une  impofture? 
A  la  honte  de  la  Nature 
Je  vois  que  je  n'ai  rien  outré  ^ 
Je  connois  des  cœurs  que  j'abhorre. 
Dont  la  noirceur  furpaife  encore 
Ce  que  ces  traits  en  ont  montrée 

Pour  prévenir  ces  âmes  viles  ^ 
Faudra- t-il ,  mortels  bienfaifans. 
Que  vos  mains,  déformais  ftériles- 
Ke  répandent  plus  leurs  préfens  l 
Non ,  leur  dureté  la  plus  noire 
N'enlevé  rien  à  votre  gloire, 
ïl  vaut  mieux  ,  d'un  foin  généreux^ 
Servir  une  foule  coupable  , 
Que  manquer  un  feul  miférable 
Dont  vous  pouvez  faire  un  heureux» 

Des  Dieux  imitez  les  exemples. 
Dans  vos  dons  défintéreffés  : 
AucLin  n'cft  exclus  de  leurs  Temples^ 
Leurs  bienfaits  fur  tous  font  verfés. 
Le  Soleil  qul^  dans  fa  carrière  > 
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Prête  aux  vertueux  fa  lumière, 

Luic  aulTi  pour  le  fcélérat; 

Le  Ciel  celTeroic  de  répandre 

Les  dons  que  l'homme  en  doit  attendre:^ 

S'il  en  cxcluoit  l'homme  ingrat. 

Jufte  Thémîs,  contre  un  tel  crime 
N'aS'tu  plus  ni  glaive  ,  ni  voix? 
Que  l'ingrat  n'eft-il  ta  vi£lime, 
Ainfi  qu'il  le  fut  autrefois  ? 
Que  ne  reprends- tu  ,  dans  notre  âge^ 
De  ton  antique  Aréopage 
L'équitable  févérité  ? 
L'ingratitude  étoit  flétrie. 
Et  foufFroit ,  loin  de  la  Patrie^ 
.Un  oflracifme  mérité. 

Mais  pourquoi  te  vanté- je,  Athènes^ 
Sur  la  juftice  de  tes  loix, 
Quand,  par  des  rigueurs  inhumaines, 
Ta  République  en  rompt  les  droits  î 
Que  de  proscriptions  ingrates! 
Tes  Miltiades ,  tes  Soçrates 
Sont  livrés  au  plus  triftc  fort  ; 
La  MéconnoifTance  &  l'envie 
Leur  font ,  de  leur  illuftre  vie^ 
Un  crime  digne  de  la  mort. 
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Ainfi  parloir,  fuyant  fa  Ville  f 
Thémiftoele  aux  Athéniens  : 
«  Tel  qu'un  palmier  qui  fert  d'afyle^j, 
»  J'en  fers  à  mes  Concitoyens. 
»  Pendant  le  tonnerre  &  l'orage , 
»  Sous  mon  impénétrable  ombrage, 
»  La  peur  des  foudres  les  conduit; 
»  L'orage  celle  ,  on  m'abandonne, 
»  Et  lonç-tems  avant  mon  automne 
»  La  foule  ingrate  abat  mon  fruit.  » 

D'un  cœur  né  droit ,  noble  &  fenfiblSj 
Rien  n'enflamme  tant  le  courroux 
Que  l'ingratitude  inflexible 
D'un  traître  qui  fe  doit  a  nous. 
Sous  vingt  poignards  (fin  trop  fatale!) 
Le  Triomphateur  de  Pharfale 
Voit  fes  jours  vainqueurs  abattus  : 
Mais  de  tant  de  coups ,  le  plus  rude 
Fut  celui  que  l'Ingratitude 
Porta  par  la  main  de  Brutus. 

Mortels  ingrats,  âmes  fordides. 
Que  mes  fons  puifTent  vous  fléchir» 
Ou ,  (î  de  vos  retours  perfides 
L'homme  ne  peut  vous  affranchir. 
Que  les  aaimaux  foient  vos  maîtres: 
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O  honte  1  ces  ftupides  êtres 
Savent-ils  mieux  l'art  d'être  humain? 
Oui.  Que  Séneque  (*)  vous  appremifr 
Ce  qu'il  admira  dans  l'arène 
De  l'amphithéâtre  Romain. 

Un  lion  s'élance,  on  l'anime 
Contre  un  efclave  condamné 5 
Mais  à  l'afpeâ:  de  fa  viâ:ime. 
Il  recule ,  il  tombe  étonné  -, 
Sa  cruauté  fe  change  en  joie: 
On  lance  fur  la  même  proie 
D'autres  lions  plus  en  courroux  î 
Le  premier ,  d'un  cœur  indomptable^ 
Se  range  au  parti  du  coupable, 
Et  feul  le  défend  contre  tous. 

Autrefois  du  rivage  More 
Cet  efclave  avoit  fui  les  fers^ 
Trouvant  ce  lion ,  jeune  encore-,' 
Abandonné  dans  les  déferts, 
Il  avoit  nourri  fa  jeuneffe; 
L'animal ,  ému  de  tendreffe, 
Reconnoît  fon  cher  bienfaiteur: 
Un  inftinil  de  reconnoifTance 
Arme ,  couronne  fa  dcfenfe  5 
Il  fauve  fon  libérateur. 

(*}  Lib,  II.  Êmtf.  Chap,  XlX, 
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^U  ROI   STANISLAS. 

JCrivole  ivrefle,  vain  délire, 
Remplirez-vous  toujours  nos  chants? 
Sans  vos  écacts,  Taimable  lyre 
N'a-t-elle  point  d'accords  touchans? 
Fuyez  j  mais  vous,  guidez  mes  traces, 
Sœurs  des  Amours,  naïves  Grâces. 
Que  le  Goiu  marche  fur  vos  pas. 
N'approuvez  point  ces  fons  flériles. 
Ni  ces  fougues  trop  puériles 
Que  la  rai(bn  n'approuve  pas. 

Près  d'un  Héros  chantez  fans  craindre  j. 
ÎVIêlez  des  fleurs  à  fes  lauriers  ; 
Je  ne  vous  donne  point  à  peindre 
Sa  grande  arae,  fes  faits  guerriers  ; 
Mars  effrayeroit  vos  voix  timides  : 
Laiflez  ces  vertus  intrépides 
Aux  accens  du  Dieu  de  Claros  : 
Chantez  fur  des  tons  plus  paifibles 
Ces  vertus  douces  &  fenfibles 
JJui  nous  font  aimer  les  Héros^ 
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Tracez  l'aimable  cai'adere 
D'un  Prince  formé  de  vos  mains  : 
Stanislas....  ce  nom  doit  vous  plaire  î 
Rappeliez  Tes  premiers  devins: 
Je  vous  vois,  brillantes  DéefTes, 
Combler  Ton  cœur  de  vos  largefTesj 
Il  faura  gagner  tous  les  cœurs. 
De  fa  jeunefTe  fortunée 
Vous  avez  fai:  la  deflinée, 
Vous  lui  devez  d'autres  faveurs» 

Aux  Potentats  fon  fang  l'égale , 
pourquoi  n'en  a-t-il  pas  les  droits? 
Il  pofTede  une  ame  royale, 
Que  ne  le  vois-je  au  rang  des  Rois? 
Grâces,  c'eft  à  votre  puilTance 
De  fuppléer  à  la  naifTance 
Ce  qu'a  manqué  l'aveugle  Sort; 
Allez,  recueillez  les  fufFrages, 
So  a  mettez-lui  les  fiers  courages 
Des  plus  nobles  peuples  du  Norcf. 

IVlais  déjà  l'aîlégrefTe  éclate  j 
II  paroîc,    il  eft  couronné. 
Il  charme  l'auftere  Sarmate 
Au  pied  da  Trône  profterné; 
Four  munir  d'un  brillant  aulpice 
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Ce  choix  di£té  par  la  Juftice  ; 

La  Vidoire  y  mêle  la  voix 

E'un  jeuoe  Arbitre  des  Couronnes  {^) , 

Moins  jaloux  d'occuper  des  Trônes , 

(Qu'orgueilleux  de  faire  des  Rois. 

Sur  ces  deux  Princes  magnanimes 
Tout  l'univers  porte  les  yeux  : 
Unis  par  leurs  exploits  fublimes. 
Un  tems  les  voit  vi<Slorieux..„ 
A^ais  quelle  fouJaine  difgrace! 
Charles  tombe,  Ton  nom  s'eilace  : 
Son  pouvoir  eft  évanoui. 
O  conquêtes,  ô  fort  fragile! 
Il  ?.voit  vécu  comme  Achille, 
Il  meurt  au  même  âge  que  lui. 

Quelle  perte  pour  tes  Provinces! 
Quand  la  Suéde  pleure  fon  Roi , 
Pologne  ,  le  plus  doux  des  Princes^ 
CefTe  aufTi  de  régner  fur  toi. 
11  t'en  refte  encor  l'efpérance.... 
Sois  fon  afyle  ,  heureufe  France,' 
Séjour  des  Rois  dans  leurs  malheurs  j 
S'il  perd  des  fujets  trop  volages  , 
Tu  lui  remplaces  leurs  hommages 
Dans  ceux  qu'il  reçoit  de  nos  cœurs* 

{*)  Charles  XlJ, 
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Sous  une  Couronne  héritée 
Souvent  un  Roi  vit  fans  fplendeurî 
Une  Couronne  méritée 
Fait  la  véritable  grandeur: 
Que  Bellone  enfuite  ou  les  Trames ^ 
La  ravilTent  aux  grandes  âmes 
Qui  la  tenoient  de  l'Equité  , 
Loin  de  perdre  rien  de  Ton  luftre  , 
Leur  grand  ccèur,  d'un  malKeut  illuftre^ 
Tire  une  nouvelle  clarté. 

Oui,  ta  fuite,  injufte  Fortune, 
N'enlevé  rien  à  la  Vertu: 
Qu'elle  abatte  une  ame  commune, 
Stanislas  n'eft  point  abattu  : 
Senfiblc  à  fa  valeur  fublime , 
Reviens  &  répare  ton  crime; 
Le  Ciel  t*en  ouvre  les  cheming: 
De  fon  héroïque  Famille, 
Dans  le  fein  d  une  augufte  Fille, 
Il  éternife  les  Deftins. 

Ainfî ,  par  d'heureux  avantages. 
Le  fang  des  Héros  Jagellons 
Va  couler  pendant  tous  les  âges, 
Joint  au  fang  des  Héros  Bourbons! 
Cette  fource  illullre  &  féconde 
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Donnera  des  Vainqueurs  au  monde^. 
Et  des  maîtres  à  nos  neveux  j 
Et  les  Souverains  de  la  France 
Compteront  avec  complaifancc 
Stanislas  entre  leurs  aycux. 

Nymphe,  dont  les  flots  tributaires 
Aiment  à  couler  fous  fes  loix, 
Redis  aux  Nymphes  étrangères 
Son  nom,  fes  grâces,  fes  exploits» 
Conferve  fur  tes  vertes  rives 
Ces  beautés  champêtres  &  vives 
Par  qui  fes  yeux  font  réjouis; 
Sans  doute  le  fier  Borifthène 
Envie  a.  ton  onde  hautaine 
L'avantage  dont  tu  jouis. 

Reçois  ce?  vers,  &  pour  les  lire,' 
Grand  R.01 ,  reprends  cette  douceur 
Qui  me  permit  de  les  écrire , 
Quand  j'en  demandai  la  faveur. 
Rien  n'cfl  flatté  dans  ma  peinture  5 
Du  fade  encens  de  l'impofture 
Ton  goiît  fut  toujours  ennemi  j 
Ma  voix  n'eft,  dans  ce  chant  lyri<jiic^ 
Que  l'écho  de  la  voix  publique , 
Et  n'a  répété  qu'à  demi» 
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SUR 
LA  CONVALESCENCE  DU  ROL 

V,^OMPAGNE  des  Bourbons,  brillante  Renommée; 
Toi  qui  viens  annoncer  la  gloire  de  mon  Roi, 
SoufFrc_,  dans  ce  beau  jour,  qu  à  la  France  charméei 
Je  l'annonce  avec  toi. 

.Tous  mes  vœuxfontremplis,tum*ouvreslabarriere; 
Ta  lumière  immortelle  a  pénétré  mes  fens. 
Et  des  Cieux ,  avec  toi ,  je  franchis  la  carrière 
Sur  les  ailes  des  Vents. 

Des  rives  de  la  Seine  aux  campagnes  de  TEbre  ] 
Des  Alpes  à  l'Efcaut ,  &  du  Rhin  aux  deux  Mers  , 
Je  vois  ces  Champs  heureux ,  cet  Empire  célèbre^ 
L'honneur  de  l'Univers, 

Tu  parles  :  je  les  vois  ces  fidelles  Provinces 
S'attendrir,  s'embellir  à  Ton  brillant  récit; 
Par-tout  du  plus  grandRoijdu  plus  chéri  des  Princc$ 
L'heureux  nom  receotic. 
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xit  Qu'il  règne  ;  que  tout  cedc  à  la  préfeiice  augartè 
15  D'unRoi  forcé  de  vaincre,  &d'inftruirelesTea 
»  Qu'il  auroicpu  pafTer  du  Trône  d'un  Roi  jufte , 
»  Au  char  des  Conquérans. 

o  Moins  fenfible  au  renom  que  lui  fait  la  Victoire 
»>  Qu'au  repos  des  humains ,  au  bien  de  fes  fujets, 
»  Du  deftin  des  vainqueurs  il  ne  veut  q[ue  la  gloire 
»  D'Arbitre  de  la  Paix. 

l>  Qu'il  vive  ;  que  Ton  règne ,  &  célèbre  &  paîfible. 
i>  PafTe  l'âge  &  l'éclat  des  règnes  les  plus  beaux, 
1)  Ainfi  que  fa  fagcfle  &  fon  cœur  né  fenfible 
»  Surpaiïent  les  Héros.  » 

AcesvGeuxredoubIés,que  cent  concerts  fécondent 
Le  vafte  fein  des  airs  répond  de  toutes  parts  , 
Et  du  fond  des  forêts  les  cavernes  répondent 
A  l'airain  des  remparts. 

Quel  pompeux  appareil&:  de  jeux  &  de  fêtes  ! 
Les  Arts ,  peuple  brillant ,  fervent  tous  tes  defîrs 
Ta  vaillance  commande  au  deftin  des  conquêtes. 
Et  ton  goût  aux  plaifirs. 

O  Ciel  !  quel  changement  !  Nymphe  immortellCi 

arrêtei 
Quel  conp  de  foudre  annonce  un  orage  imprévu 
Tes  rayons  font  éteints;  tout  cède  à  la  tempête; 
Le  jour  a  difparu. 
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Aux  acclamations  des  fêtes  rennaiflantes 
Quel  filcnce  profond  fait  fuceédeu  l'horireur  i 
Il  ceflej  le  tumulte  &  des  voix  gémiflàutes 
Redoublent  la  terreur. 

Quelque  fléau  fubit  frappe- t-il  la  Patrie? 
Le  cri  de  fa  douleur  s'élève  dans  les  airs. 
Tel  qu'il  part  d'un  VaifTeau  que  les  Vents  en  furîc 
Vont  plonger  dans  les  mers. 

Une  foible  lueur  a  percé  les  ténèbres  : 
Quel  fpetCtacle  1  quel  deuil  !  Citoyens  &  Guerriers,^ 
Tout  gémit ,  tout  frilTonnc ,  &  des  ombre  funèbres 
Entourent  nos  lauriers. 

Quelfombre  égarement  1  ou  court  ce  peuple  enlarmes? 
Quevois-je!  un  tombeau  s'ouvre  j  ô  douleur!  je  frémis. 
Quel  tombeau!  jefuccombe  aux  plus  vives  allarmes, 
11  eil  près  de  Louis. 

Ciel!  peux-tu  l'ordonner!  eK!  quels  fontdonclescrîmesf 
D'un  peuple  humain ,  fidèle  aux  vertus  comme  aux  loixj 
Pour  frapper  d'un  fcul  coup  cet  amas  Je  victimes 
Qui  t'adrefTe  fa  voix  ? 

Occupé  de  Louis  pins  que  du  Diadème, 
L'Etat  n'offre  à  mes  yeux  qu'une  Famille  en  pleurs 
Près  d'un  Père  expirant,  qu'on  pleure  pour  luimcmc 
Du  plus  profond  des  coeurs» 
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De  l'empire  des  Lys  tutélaire  Génie ,' 
Viens/urpends  tes  lauriers,fruicd'un  temsplusfeiei 
Un  fiecle  de  fuccès  nous  eft  moins  que  la  vie 
Du  plus  cher  Souverain. 

Tuveillois  fur  Tes  Jours,quand  Ton  ardeur  guerrierCj" 
Sous  les  foudres  de  Mars  ,  rexpofoit  en  foldac  : 
Sauve  ces  mêmes  jours ,  le  tréfor,  la  lumière , 
Et  lame  de  l'Etat. 

Obonlieur!  quelle  Aurore  a  diflipé  les  ombres?  ' 
L'E^éraiice  defcend  vers  ce  peuple  abattu; 
t,e  plus  beau  jour  fuccede  aux  voiles  les  plus  fombrcî 
Louis  nous  eft  rendu  ! 

Refpirez,  renaiffez,  Provinces allarmées, 
Couronnez-vous  de  fleurSjfignalcz  vos  transports  j 
Employez  vos  clairons,  triomphantes  Armées, 
Aux  plus  tendres  accords. 

Pour  clianter  l'heureux  jour  qui  ranime  la  France,' 
De  Pindare  ou  d'Horace  il  ne  faut  point  la  voix  ; 
Le  cri  d'un  peuple  heureux  eft  la  feule  éloquence 
Qui  fait  parler  des  Rois. 

S'il  falloir,  u  Deftin  !  cette  épreuve  cruelle 
Pourpeindre  tout  l'amourdans  nos  cœurs  imprimé, 
Quel  peuple  fut  jamais  plus  tendre ,  plus  fidèle  ? 
Quel  Roi  fut  plas  aimé? 

Réduits 
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Réiiiîfs  au  froid  bonheur  de  i'auûèie  puifTance  , 
LesMaîrresdesluimains,aurommetdesgrandeLirs, 
v-Ignorent  trop  fouvent  quel  rang  on  leur  difpenfe 
Dans  le  fecrec  des  cœurs. 

S'ils  favent  être  aime's,  fuivis  de  la  Contrainte, 
Ont-ils  de  ce  bonheur  la  douce  fureté? 
L'Efclavage  ,  autour  d'eux  écabliflant  la  Feinte, 
Chafla  la  Vérité, 

Ainfî  toujours  glaces,  toujours  inacceiïibles 
Au  premier  des  plaifirs  pour  qui  l'homme  eftformé, 
Ils  meurent  fans  aimer,  &  fans  être  fenfibles 
Au  bonheur  d'être  aimé. 

A  peineque!(juespIeurshonorentIeurpoufîîere., 
Leur  fin  expofe  au  jour  les  cœurs  de  leurs  fujets. 
Le  flambeau  de  la  Mort  eft  la  feule  lumière 
^  Qui  ne  trompe  jamais. 

Vous  jouiiïeZjgrandRoijd'un  plus  heureux  partage; 
L'inftant  qui  juge  tout  &  qui  ne  flatte  rien, 
A  dévoilé  pour  vous  &  l'âme  &  le  langage 
De  chaque  Citoyen. 

Un  bonheur  tout  nouveau  va  vous  fui vre  fans  cefTe, 
Don  plus  fatisfefant,  plus  cher  que  la  grandeur. 
Pour  un  Roi  qui  connoît  le  charme  &  la  cendrefTe 
Des  fentimeus  du  cœur. 
Tome  L  JC 


X 
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Vous  faviezque  dans  vous  ton  t  respe£loit  le  Maître 
Que  par-  tout  le  Héros  alloic  êcre  admiré  ; 
Goûtez  ce  bien  plus  doux,ce  bonheur  de  connoîtr© 
Que  l'homme  eft  adoré. 
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SUR 

=1: — "  "."> 

LA     MÉDIOCRITÉ. 

Souveraine  de  mes  penfées, 

Tes  loix  font-elles  effacées  ? 
Toi  qui  feule  régnois  fur  les  premiers  Mortel?,' 

Dans  cette  race  miférable. 

Sur  cette  terre  déplorable, 
Heureufe  Liberté ,  n'as-tu  donc  plus  d'AuteIsi 

De  raille  erreurs  vils  tributaires. 
Les  cœurs,  efclaves  volontaires, 

ïinmolent  ta  douceur  a  i'efpoir  des  faux  biens;. 
Là  je  vois  des  chaînes  dorées, 
Là  d'indignes  ,  là  de  facrées , 

Par- tout  je  vois  des  fers  &  de  trilles  liens. 

N'eft-il  plus  un  cœur  vraiment  libre 
Qui,  gardant  un  jufte  équilibre, 
Vive ,  maître  de  foi,  fans  affervir  fes  jours? 
S'il  en  eft,  montre-moi  ce  Sage, 
Lui  feul  obtiendra  mon  hommage , 
Et  mon  cœur  fous  là  loi  fe  range  pour  toujours. 

K  ij 
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Tu  m'exauces,  Nymphe  ingénue. 

Dans  une  contrée  inconnue, 
Sur  des  ailes  de  feu  je  me  fens  enlevé  ; 
Quel  Ciel  pur  !  quel  paifible  empire  ! 

Chante  toi-même,  prends  ma  lyre,' 
Et  décris  ce  féjour  par  tes  foins  cultivé.. 

Aux  bords  d'une  mer  furieufe. 
Où  la  Fortune  impérieufe 

Porte  Se  brife  âfon  gré  de  fjperbes  vaiffeaux," 
Il  eft  un  Port  fur  &  tranquille, 
Qui  maintient,  dans  un  doux  afyle. 

Des  barques  a  l'abri  du  caprice  des  eaux» 

Sur  ces  folitaires  rivages^ 
D'où  l'œil,  fpedlateur  des  naufrages, 

S'applaudit  en  fecret  de  la  fécurité  , 

Dans  un  Temple  fimple  &  ruftique. 
De  la  Nature  ouvrage  antique. 

Ce  climat  voir  régner  la  Médiocrité, 

Là  ,  conduite  par  la  SagefTe, 
Tu  te  fixas,  humble  Déeffe , 

Loin  des  Palais  bruyans  du  faftueux  Plutus: 
Là  ,  fous  tes  loix  &fous  ton  culte. 
Tu  rafîembias ,  loin  du  tumulte , 

Le  Vrai,  les  Plaifirs  purs,  les  fuiccres  Vertus» 
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Séduits  par  d'aveugles  idoles, 

Du  bonheur  fantômes  frivoles , 
Le  vulgaire  Se  les  Grands  ne  te  fuivirent  pas  t 

Ta  n'eus  pour  fujets  que  ces  Sages 

Qui  doivent  l'eftime  des  âges 
A  la  fageffc  acquife  en  marchant  fur  tes  pas. 

Tu  vis  naître  dans  tes  retraites 

Ces  nobles  &  tendres  Po'etes, 
Dont  la  voix  n'eût  jamais  formé  de  fons  biillans^ 

Si  le  fracas  de  la  Fortune  , 

Ou  lî  l'Indigence  importune 
]Çut  troublé  leur  filence ,  ou  caché  leurs  talens^. 

Mais  en  vain  tu  fuyois  la  Gloire  : 
La  Renommée  &  la  Viftoire 

Vinrent  dans  tes  défetts  fe  choifir  des  Héros , 
Mieux  formés  par  tes  loix  floïques 
Aux  vertus,  aux  faits  héroïques. 

Que  parmi  la  noblefTe  &  l'orgueil  des  faifceaux» 

Pour  Mars  tu  formois  loin  des  Villes 
Les  Fabrices  &  bs  Camilies, 
Et  CCS  fages  Vainqueurs,  Philofophes  guerriers. 
Qui ,  du  char  de  la  Diftatutc , 
Defcendanc  à  l'Agriculture, 
Sortes  fecrets  Autels  rapportoient  leurs  lauriers, 

IL  ni 
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Trop  heureux,  De'ïué  paifibîe^ 

Le  Mortel  fagement  fenfible 
Qui  jamais  loin  de  toi  n'a  porté  Ces  defirs  ! 

Par  fa  doace  mélancolie , 

Sauvé  de  l'humaine  Folie ^ 
Dans  la  Vérité  feule  il  cherche  fes  plaifirs». 

Ignoré  de.Ia  multitude, 
Libre  de  toute  fervitude, 

îl  n'envia  jamais  les  i^rands  biens,  les  grande  no-ms^- 
Il  n'ignore  point  que  îa  foudre 
A  plus  fouvenc  réduit  en  poudre 

LePin  des  monts  ahiers,  que  l'Ormeau  des  vallon»^ 

Sourd  aux  cenfures  populaires, 
11  ne  craint  point  les  yeux  vulgaires , 

Son  œil  perce  au-delà  de  leur  foible  horifon: 
Quelques  bruits  que  la  foule  en  feme. 
Il  cfl:  fatisfait  de  lui  même  ; 

S'il  a  fu  mériter  l'aveu  de  la  Raifon. 

Il  rit  du  Sort ,  quand  les  conquêtes 
Promènent  de  têtes  en  têtes 

J-es  Couronnes  du  Nord ,  ou  celles  du  Midi  : 
Rien  n'aîtere  fa  paix  profonde, 
Et  les  derniers  inftans  du  monde 

N'épouvanteroient  point  Ton  cœur  encore  hardî; 
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'Amitié ,  charmante  Immortelle ," 

Tu  choifis  à  ce  cœur  fidèle 
Peu  d'amis,  maisconftans,  vertueux  comme  lui: 

Tu  ne  crains  point  que  le  Caprice  , 

Que  l'Intérêt  les  défunifTe  , 
4Du  verfe  fur  leurs  jours  les  poifons  de  l'Ennui, 

Ami  des  frugales  demeures, 
Sommeil!  pendant  les  fombres  heures, 

Tu  répands  fur  fes  yeux  tes  fonges  favoris 5 
Écartant  ces  fonges  funèbres 
Qui ,  parmi  l'effroi  des  ténèbres, 

Vont  réveiller  les  Grands  fous  les  riches  lambriSr 

C'cftpour  ce  bonheur  légitime 
Que  le  raodefle  Abdolonyme 

N'acceptoit  qu'à  regret  le  fceptre  de  Sidon  : 
Plus  libre  dans  un  fort  champêtre. 
Et  plus  heureux  qu'il  ne  fut  l'être 

Sur  le  trône  éclatant  àz%  Ayeux  de  Didon. 

C'efî  par  ces  vertus  pacifiques, 
Par  ces  plaifirs  philofophiques, 
Que  tu  fais,  cher  R***,  remplir  d'utiles  Jours 
Dans  ce  Tivoli  folitaire. 
Où  le  Cher  de  fon  onde  claire 
Vient  â  l'aimable  Loire  affocier  le  cour^, 

K  iy 
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Fidèle  à  ce  fage  fyftéme , 

Là,  dans  l'étude  de  toi-même , 
Chaque  foleil  te  voit  occuper  tes  loilîrs: 

Dans  le  brillant  fracas  du  monde  , 

Ton  nom,  ta  probité  profonde 
T'eutdonnépius  d'éclat,mais  moins  de  vrais  phifirîi 
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A    V  I  R  G  I  L  E, 
SUR  LA  POÉSIE   CHAMPÊTRE. 


USPENDS  tes  flots,  heureufe  Loire, 
Dans  ces  Vallons  délicieux; 
Quels  bords  t'offriront  plus  de  gloire  ^ 
Et  des  coteaux  plus  gracieux? 
Paflole,  Méandre,  Pénée, 
Jamais  votre  onde  fortunée 
Ne  coula  fous^de  plus  beaux  Cieur, 

Ingénieufes  Rêveries  , 
Songes  riants,  fages  Loifîrs, 
Venez  fous  ces  ombres  chéries, 
Vous  fufHrez  à  mes.defirs. 
Plaifirs  brillans,  troublez  les  Villes  j 
Plaifirs  champêtres  &  tranquilles. 
Seuls  vous  êtes  les  vrais  plaifirs. 

Mais  pourquoi  ce  trjfte  filence?- 
Ces  lieux  çharmans  font-ils  défcrts? 
Quelle  fatale  violence 
ï)a  éloigne  les  doux  concerts? 

K  V 
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Sar  ces  gazons  &  fous  ces  hêtres  ^  -^ 

D'une  troupe  d'Amans  champêcres 
Que  n'entends- je  les  libres  airs  ? 

Quel  Ton  me  frappe  ?  Une  voix  tendre 
Sort  de  ces  bocages  fecrets-. 
On  foupirc',  pour  mieux  entendre. 
Entrons  fous  ces  ombrages  frais. 
J'y  vois  une  Nymphe  affligée, 
Sa  beauté  languit  négligée. 
Et  fa  Couronne  efl  un  Cyprès» 

Seuls  confîdens  de  fa  retraite. 
Les  Amours  confolent  fes  mauxj 
L'un  lui  préfente  la  houlette , 
L'autre  afTemble  des  chalumeaux  : 
Foibles  fecours  !  Rien  ne  la  touche. 
Des  pleurs  coulent;  fa  belle  bouche 
M'en  apprend  la  caufe  en  ces  mots^ 

D'Euterpe  tu  reçois  les  larmes; 
Je  vais  quitter  ces  beaux  Vergers: 
Aux  champs  François  perdant  mes  charmes^ 
Je  fuis  fur  des  bords  étrangers. 
Tu  n'entends  pornt  dans  ces  prairies 
Les  chants  vantés  des  Bergeries; 
C*cft  qu'il  n'eft  plus  de  vrais  Bergers, 
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Dès  qu\me  frivole  harmonie, 
AiïervilTant  mes  libres  Tons , 
Eut  de  la  moderne  (*)  Aufonic 
Banni  mes  premières  chanfons  \ 
De  ces  plaines  dégénérées, 
France,  je  vins  dans  tes  contrées: 
J'efpérois  mieux  de  tes  leçons, 

Alcidor  (**^  fut  calmer  ma  peine 
Par  Tes  airs  naïfs  &  touchans, 
Galantes  Nymphes  de  Touraine, 
Il  charmoit  vos  aimables  champs: 
Mourant  il  laiiïa  fa  mufette 
Au  jeune  Amant  de  Timarete  (^**) 
Dont  l'Orne  admira  les  doux  chants. 

Mais  quand  le  paifible  Élyfée 
Pofféda  Racan  &  Segrais, 
Lorfque  leur  flûte  fut  brifée^ 
L'Idylle  perdit  Tes  attraits  : 
A  peine  la  Muiè  fleurie 


(*)  On  reproche  les  Con-  (**)  A£leur  des  Bergeries 

cctci  »    &  les  penfées  trop  de  M  le  Marquis  de  Ra- 

recherchées      aux      Bergers  can  ,  né  en  Touraine. 

Italiens    de    Guatini  ,    de  (***j  Berbère  des  Idylles 

Bonarelli    ,      du    Cavalier  de  M.  de  Segrais  ^    née  à 


K  vj 
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D\m  nouveau  Berger  de  Neuftrîe  (*) 
En  fauva-t-elle  quelques  traies. 

Bientôt  Flore  vit  dirparoître 
Cette  heureufe  naïveté, 
Qui  de  mon  empire  champêtre 
Faifoit  la  première  beauté  : 
N'entendant  plus  aucun  Ticyre , 
N'ayant  rien  d'aimable  à  redire, 
L'Éclio  fe  tut  épouvanté. 

La  Bergère  ,  outrant  fa  parure^ 
N'eut  plus  que  de  faux  agvcmens  j 
Le  Berger,  quittant  la  nature, 
N'eut  plus  que  de  faux  fentimens: 
Et  ce  qu'on  appelle  l'Eglogue 
Ne  fut  plus  qu'un  froid  Dialogue 
D'A6teurs  dérobés  aux  Romans. 

Leur  vQÎx  contrainte  oudouccreufe 
Mit  les  Dryades  aux  abois, 
Leur  guitarre  trop  langoureufe 
Endormit  les  oifeaux  des  bois;. 
Les  .\mours  en  prirent  la  fuite  , 
Et  vinrent  pleurer  à  ma  fuite 
La  perte  des  premiers  hauibois. 

(*)  M.  de  /'*^ 


Ode    XI.  us, 

Tendres  Mufes  de  cet  Empire , 
O  !  il ,  forçant  de  chez  les  mores, 
Virgile ,  pour  qui  je  foupire , 
Ranimoit  fa  voix  fur  vos  bords; 
S'il  quittbic  fa  langue  étrangère, 
Parlant  la  vôtre  pour  vous  plaire. 
Vous  trouveriez  mes  vrais  accords» 

A  ces  mots  la  DéefTe  agile 
Fuit  au  travers  de  bois  naifTans...^ 
Viens  donc,  parois,  heureux  Virgile. 
De  vingt  (iecles  reçois  l'encens: 
Chez  les  Nymphes  de  ce  rivage , 
Berger  François,  gagne  un  fufFrage 
Qui  manque  encore  à  tes  accens.   - 

Sous  quelque  langue  qu'elle  chante  j 
Ta  Mufe  aura  ton  air  charmant  ; 
Telle  qu'une  beauté  touchante 
Qui  plaî:  fous  ton  habillement; 
Tout  lui  fied  bien ,  rien  ne  l'efface,' 
Pour  elle  une  nouvelle  grâce 
Naît  d'un  nouvel  aju/lement. 

Viens  fur  les  Tyrcisde  Mantoue 
Réformer  ceux  de  ce  féjour  ; 
Rends-nous  ce  goût  qu'Euterpe  avoue; 
Guidé  par  toi ,  l'Enfant  Amour 
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Ne  viendra  plus  dans  nos  montagiîcs 
Parler  aux  Nymphes  des  campagnes , 
Comme  il  parle  aux  Nymphes  de  Cotirv 

Affranchis  l'Eglogue  captive , 
Tire-la  des  chaînes  de  l'Arc  j 
Qu'elle  foit  tendre,  mais  naïve. 
Belle  fans  foin,  vive  fans  fard; 
Que  dans  des  routes  naturelles, 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles,. 
Sans  les  chercher  trop  â  l'écarr. 

En  induftrieufe  Bergère, 
Qu'elle  dépeigne  les  forêts; 
Mais  fur  une  toile  légère. 
Sans  des  coloris  indifcreis; 
Et  que  jamais  le  trop  d'étude 
N'y  contraigne  aucune  attitude,' 
Ni  ne  charge  trop  les  portraits» 

La  Nature,  fur  chaque  image  y 
Doit  guider  les  traits  du  pinceau  5 
Tout  doit  y  peindre  un  payfage, 
Des  jeux ,  des  fêtes  fous  l'ormeau  : 
L'œil  eft  choqué  ,  s'il  voit  reluire 
Les  Palais ,  rOr  &  le  Porphyre 
pu  l'on  ne  doit  voir  ^u'un  hameau. 
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II  veut  des  Grottes,  des  Fontaines, 
Des  Pampres^  des  Sillons  dorés, 
Des  Prés  fleuris,  de  vertes  Plaines, 
Des  Rois ,  des  Lointains  azurés: 
Sur  ce  mélange  de  fpectacles, 
Ses  regards  volent  fans  obftadeSy 
i\gréablcment  égarés^ 

Là ,  dans  leur  courfe  fugitive  , 
Des  ruiffeaux  lui  femhlent  plus  be?.ur 
Que  ces  ondes  que  l'art  captive 
Dans  un  Dédale  de  canaux. 
Et  qu'avec  fafte  &  violence 
Une  Sirène  au  Ciel  élance. 
Et  fait  retomber  en  berceaux» 

Sur  cette  Scène  toute  inculte, 
MaiSj  par-lâ,  plus  charmante  auxycuXj 
On  aime  à  voir,  loin  du  tumulte , 
Un  peuple  de  Bergers  heureux. 
Le  cœur,  fur  l'aile  de  l'îdylie, 
Porté  loin  du  bruit  de  la  Ville  ^ 
Vient  être  Berger  avec  eux. 

Là ,  fes  paflîons  en  fîlence 
Laiffent  parler  la  Vérité: 
A  la  faite  de  l'Innocence, 


zii  O  D  E    X  I. 

Là  voltige  la  Liberté  : 
Là,  rapproché  de  la  Nature, 
Il  voit  briller  la  Vertu  pure 
Sous  TKabic  de  la  Volupté, 

Oiii,  la  Vertu  vit  folitaire 
Chez  les  Bergers ,  fes  favoris  , 
Fuyant  le  Fafle  &  i'Art  aufteie. 
Elle  y  badine  avec  les  Ris. 
Farouclie  Vertu  du  Portique, 
De  rou  mérite  fophiftique 
Pourrions-nous  ê:re  encore  épris-? 

Aux  vrais  biens ,  par  un  doux  men£bnge^ 
L'Eglogue  rend  aind  les  coeurs  : 
La  raifon  fait  que  c'eft  un  fonge, 
IVÏais  elle  en  faifit  les  douceurs: 
Elle  a  befoin  de  ces  fantômes, 
Prefque  tous  les  plaifirs  des  hommes 
I^e  font  que  de  douces  erreurs. 


^1^ 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LES     É  G  L  O  G  U  E  S 

DE     F  I  R  G  I  L  E. 

Nec  vetbum  vetbo  curabis  reddere.  //or, 

C7E  T    Ouvrage    efî    moins    «ne    exaUe    Tradu^ion 
qu'une  Imitation  hardie  des  Eg.'ogues  de  f^irgilr  s   l'exac' 
titudi  Clafftque  6-  Littérci'e  ne  fen  qu'à  rabaijfer  feJJ'or 
poétique.  L'Atiieur  a  cru  devoir  en  fecouer  le  joug  ,    inri" 
midé  &  averti  par  le  peu  de  fuccès  de  quelques  TraduSleurs 
de  diffirens  Poètes  i   TraduHeurs  craintifs  &  fcrvpuleux , 
qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  dans  leur  travail ,    qt^e  celui 
de  prouver    au     Public    qu'ils  favoicnt    expliquer    mot 
pour  mot  leur    Auteur  :   mérite  de  Pédant  ou  d'Ecolier» 
Pour  trop   vouloir  conjerver  l'air   Latin  à  leur  Original  , 
ils  Vont  fouvent  privé  des  beautés  que  la  Langue   Fran^ 
foife  devait  lui  prêter.  Ils  ont  pris  beaucoup  de  peine;  il 
en  falloit  moins  pour  mieux  faire  :  le  vrai  goût  demande 
qu'on  marche  à  côté   de  [on  auteur  ,  fans  le  fuivre   en. 
rempant  ,    6»  fans  baifer  humblement  tous  fes  pas.     On. 
doit  le  naturalifer  dans  nos  moeurs  ,  oublier  fes  tours  ,  fes 
exprefT.ons  ,  fon  fîyle    étram-er  au  nôtre  ,  ne   lui  laiffer 
enfin  que  fes  penfées  ,  &  les  exprimer  comme  il  aurait  du 
faire  lui-même  ,  s'il  avoit  parlé  notre  Langue.    Le  caraC' 
tere  libre  de  la  Poéfie  Françoife  ne  fe  plie  point  volon- 
tiers à  la  préciflon  du  Vtrs   Latin  ;   ainji  on  s'eft  mis  au 
large  ,  fans  s'enchaîner  aux    termes  :    on  ne  s'eft  étudié. 
ja'fl  conferver  le  fond  des  chofes  ;  on  a  quelquefois  refferré^ 
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quelquefois  étendu  les  penfées  du  Poète  ,  félon  le  hefolfi 
des  tranfiiions  &  les  contraintes  de  la  Rime.  On  ne  doit 
montrer  fhn  Auteur  que  par  les  endroits  avantageux» 
Tous  le  font  à-peu-près  pour  Virgile  ;  cependant  on  a  cru. 
devoir  décharger  le  flyle  de  certaines  ciconflances  qui  ne 
pourraient  être  rendues  heureufement  \  il  efl  des  traits  que 
les  grâces  accompagnent  dans  le  Texte  ,  6*  qu'elles  aban- 
donneraient dans  la  Verfion  ;  par  exemple  ^  la  circonftana 
des  moeurs  d'Eglé  ,  dans  la  fixicme  Eglogue  *  6"  la  Joue 
enluminée  du  Dieu  Pan  dans  la  dixième  ,  n'ont  rien  de 
bas  dans  le  Latin  :  ce  font  des  fituations  naïves  que  la 
délicatcffe  de  l'exprejjzon  rclive  ;  mais  elles  ne  préfente- 
Toient  en  François  qu'une  idée  haffe  &  burlefque  ;  ces 
légers  retranchemens  font  rachetés  6*  rerrplacés  par 
un  peu  plus  d'étude  dans  les  endroits  rians  &  favorables, 
Jl  neji  pas  befain  de  jujîifter' quelques  changtmens  dars 
les  noms  des  Bergers  ;  ckofe  indifférente ,  &  qui  n'ôtc  rien 
aufujet  ni  à  la  conduite  du  Poème,  On  s'eji  permis  une 
liberté  plus  confidèrable  ;  mais  qu'on  a  cru  nécejfaire  à 
nos  maurs  &  à  notre  gciît  ;  c'ejl  le  changement  de  quel- 
ques noms  de  Bergers  et  des  noms  de  Bergères;  par-lâ 
les  fcntimtns  font  ramenés  dan!  l'ordre  ,  V^mour  ft 
trouve  dans  la  nature  ,  6*  le  voile  efl  tiré  fur  des  images 
odieufis  &  déteftées  ,  qui  pouvoient  cependant  plaire  au 
fiecU  dépravé  du  Poète,  C'ejl  par  ces  mêmes  égards  qu^on 
a  rifqué  la  métamorphofe  de  l'^^LEXls.  Quelques  per^ 
fonnes  d'un  goût  délicat  &  d'une  critique  éclairée  ,  ont 
enhardi  f  Auteur  à  ce  changement.  H  était  difficde  d'af- 
fer  bien  différencier  les  expreffions  de  cette  amitié  d'avec 
celles  de  l'amour  même  j  le  préjugé  reçu  contre  les  moeurs 
de  yirgile  fe  feraient  toujours  maintenu^  (S*  aurait  rendu 
aux  fintimens  de  Coridon  toute  la  vivacité  paffanncA 
qu'on  auïïoit  tâché  d'adoucir  &  de  colorer. 
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É  G  L  O  G  U  E    ï. 

T  I  T  Y  R  E. 

MÉLIBÉE,     TITYRE. 
M  É  L  I  B  É  E. 


i  RAKQUIL1.E ,  cher  Tîtyre  (*) ,  à  rombre  de  ce 

hêtre , 
Vous  eïïayez  Jes  airs  fur  un  hautbois  chairpêrre  j 
Vous  chantez:  mais  pour  nous^infortunés  Bergers, 

(*)  Zfi  Père  de   Virgile^  fer  volt  uns  pai/ihlc  pojfejfioft 

fous  le  nom  de  Tityre  ,  chan-  de    fa    Métairie   d' y^ndès^ 

te  les  louantes  6»   les  bien-  Sous  le  nom  de  MéHUe  ,  ua 

faits  d'Oclavien.  Céfar,  qui^  Berger  du  Alantouan^  banni 

dans  le  partage  des  campa-  de  fa  Patrie  ,    déplore  fc3^ 

gnes  de  Mantouç  ,  lui  cotiz  difgraceu 


1^(^  E   G   L    O    G    U   E      L 

Nous  gémirons  bientôt  fur  des  bords  étrangersr» 
Nous  fayons ,  exilés  d'une  aimable  Patrie. 
Seul  vous  ne  quittez  point  cette  terre  chérie  j 
Et  quand  tout  retentit  de  nos  derniers  regre:s, 
Du  nom  d'Amarillis  vous  charmez  ces  forêts. 

T  I  T  Y  R  E, 

Un  Dieu,  cher  Mélibée,  appui  de  ma  foibleiïe. 
Accorde  ces  loiiîrs  aux  jours  de  ma  vieillefTe  : 
Oui ,  je  mets  ce  Héros  au  rang  des  Immortels  ^ 
Le  fang  de  mes  agneaux  rougira  fes  Autels; 
Si  mon  troupeau  tranquille  erre  encor  fur  ces 

rives, 
Quand  le  fort  en  bannit  vos  brebis  fugitives, 
Tandis  qu'un  vafte  effroi  trouble  nos  champs 

déferts  ; 
Si  dans  un  doux  repos  je  chante  encor  des  airs. 
Berger,  c'eft  un  bienfait  de  ce  Dieu  fecourablej./' 
C'eft  à  lui  que  je  dois  ce  deftin  favorable. 

MÉLIBÉE. 

Parmi  tant  de  malheurs  &  de  troubles  affreux,' 
Que  je  fuis  étonné  de  trouver  un  heureux  1 
Je  fuis  traînant  à  peine ,  en  cet  exil  funefte , 
De  mes  nombreux  troupeaux  le  déplorable  relTc: 
Cette  trifte  brebis,  l'efpoir  de  mon  troupeau. 
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Dans  fa  fuite  a  perdu  fon  langiiiflant  agneau: 
Déjà,  dans  ma  douleur,  j'aibrifémamufetce: 
Pourquoi  te  tiens-je  encore,  inutile  houlette? 
Hélas  î  fouvcnt  le  Ciel ,  irrité  contre  nous, 
Par  des  fignes  trop  fùrs  m'annonçoit  fon  coUr-; 

roux; 
Trois  fois  (il  m'en  fouvient)  dans  la  forêt  prochainej 
Le  tonnerre  à  mes  yeux  eft  tombé  fur  un  chêne  ; 
De  fîniftres  oifeaux,  par  de  lugubres  chants, 
Trois  fois  m'ont  annoncé  la  perte  de  nos  champs: 
Mais  poutquoi   rappeller   ces   douloureux  pré- 

ftges?... 
Berger  ,  quel  eft  ce  Dieu  qui  reçoit    vos    hom-* 

mages  ? 

T  I  T  Y  R  E. 

Bien  loin  de  nos  hameaux  ce  Héros  tient  fa  Cour 


> 


Sa  préfence  embellit  un  plus  noble  féjour; 
Rome  eft  ce  lieu  charmant  :  autrefois  (  je  l'avoue  ) 
Je  ne  cioyois  point  Rome  au-deffus  de  Mantouc. 
Quelle  étoit  mon  erreur  !  fur  fes  bords  enchantés 
Le  Tybre  voit  briller  la  Reine  des  Cités  : 
Kome  l'emporte  autant  fur  le  refte  des  Villes, 
Que  le  plus  haut  Cyprès  fur  les  buifTons  ftériles. 

M  É  L  I  B  É  E. 

Quel  efpoir  vous  porta  vers  ces  aimables  lieux? 


23^  E   G    L    O    G    U    E      A 

T  I  T  Y  R  E. 

La  Liberté ,  Berger ,  s'y  montroic  à  mes  vœux: 
D'elle  j'obtiens  enfin  des  regards  plus  propices  : 
IVIes  derniers  ans  pourront  couler  fous  fes  auP^ 

pices; 
Manroue  âmes  deHrs  reFufoit  ce  bonheur, 
Par  d'inutiles  foins  je  briguois  fa  faveur; 
Sans  aucun  fruit  pour  moi,  cesfréquensfacriHces 
Dépeuploient  mon  bercail  d  agneaux  &  de  gé- 

nifles: 
Vainement  j'implorois  Theureufe  Liberté} 
IVlais  enfin  j'ai  fléchi  cette  Divinité. 
J'ofai  porter  ma  plainte  au  Souverain  du  Tybre: 
Jecois  alors  efclave  \  il  parla,  je  fus  libre» 

M  É  L  I  B  É  E. 

L*orfque  vous  habitiez  ce  rivage  charmant,' 
Tout  s'affligeoit  ici  de  votre  éloignement  ; 
Pendant  ces  fombres  jours,  la  jeune  Galatée 
Du  plus  tendre  chagrin  me  parut  agitée; 
Ses  yeux  s'ouvroient  à  peine  à  la  clarté  du  jour. 
Sa  plainte  attendriffoit  les  Nymphes  d'alentour  ; 
Les  échos  des  vallons ,  les  pins  &  les  fontaines 
Rappelloient  à  l'envi  Tityre  dans  nos  plaines  ; 
Vos  fruits  dépériiïoient  dans  le  plus  beau  verger. 
Et  vos  troupeaux  plaintifsdeftiandoientleurBergcr. 
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T  I  T  Y  R  E. 

Si  )e  u'avoîs  quitté  ma  trifie  folitude ,' 

Je  foutfriroJs  encor  la  même  fervitude: 

Djns  ces  maux,Rome  ctoic  mon  unique  recours,' 

Et  fes  Dieux  pouvoient  feuls  me  faire  d'heureux 

jours. 
Là ,  j'ai  vu  ce  Héros  que  chante  ma  tendreïïe  ; 
Il  eft  dans  le  priatems  d'une  belle  jeunelTe: 
Allez,  Bergers,  dit-il  j  confervez  en  repos 
Votre  féjour  natal,  vos  champs  &  vos  troupeaux. 
Bientôt ,  par  un  retour  d'hommages  légitimes. 
Je  lui  facrifierai  mes  plus  belles  vi6limes. 
Ses  fêtes  reviendront  douze  fois  tous  les  ans," 
Douze  fois  Tes  Autels  recevront  mon  encens. 

M  É  L  I  B  É  E. 

Ainfi  donc ,  cher  Tityre ,  exempt  de  nos  miferesj 
Vous  finirez  vos  jours  aux  foyers  de  vos  pères  ; 
Vos  troupeaux,  rePpedés  du  barbare  vainqueur^ 
Demeureront  ici  fous  leur  premier  Pafteur; 
il  ne  fortiiont  point  de  ces  gras  pâturages , 
Pour  périr  de  langueur  dans  des  terres  fauvagcs^ 
Vos  abeilles  encore,  au  retour  du  matin, 
'  picoteront  la  fleur  des  faulcs  &  du  thym. 
Nos  champs  abandonnés  vont  reftcr  inutiles  ; 
Les  vôtres^  par  vos  foins,  feront  toujours  fertik^ 
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Vous  pourrez  encor  voir  ces  bocages  chéris,' 
Ces  gracieux  lointains,  ces  rivages  fleuris  : 
Les  amoureux  foupirs  desRoflîgnols  fidèles, 
Les  doux  s-émifTeraens  des  tendres  Tourterelles 
Vous  livreront  encore  aux  douceurs    du    fooi'î 

meil , 
Dans  ces  antres  fermés  aux  regards  du  foleil. 

T  I  T  Y  R  E. 

L'amour  faura  toujours  me  retracer  l'image 
"Du  Dieu  qui  me  procure  on  fi  doux  avantage. 
Le  Cerf,  d'un  vol  hardi ,  traverfera  les  airs  ; 
Les  habitans  des  eaux  fuiront  <lans  les  déferts; 
La  Saône  ira  fe  joiiîdre  aux  ondes  de  l'Euphrate ," 
Avant  (ju'an  làcne  oubli  me  fafTe  une  ame  ingrate. 

AI  É  L  I  B  É  E. 

tjue  ne  puis  je  avec  vous  célébrer  ce  Héros, 
Et  ranimer  les  fons  de  mes  trifres  pipeaux  ? 
Nos  Palpeurs  pleurent  tous  une  même  difgrace  : 
Nous  fuyons  difperfésj  les  uns  aux  champs  de 

Thrace 
Vont  chercher  des  tombeaux   fous  ces  affreux 

climats. 
Qu'un  érernel  hyver  couvre  d'âpres  frimats; 
^D'autres  vont  habiter  une  contrée  aride  * 
ïc  les  défèns  voiûns  de  la  Zone  Torridc. 

Compagnon 
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Compagnon  de  leurs  maux ,  3c  bnnni  pour  tou- 
jours , 
Sous  un  Ciel  inconnu  je  tramerai  mes  fours  ; 
Quoi  !  je  ne  verrai  plus  ces  campagnes  lî  clieres. 
Ni  ce  ruflique  toîc  hérité  de  mes  pères  ! 
O  Mantouc  I  ô  du  moins  fi  ces  riches  fil'ons 
Dévoient  m'ccre  rendus  après  quelques nioiffbnsî 
Non  ,  je  ne  verrai  plus  ces  forêts  verdoyantes. 
Ni  ces  guérecs  chargés  de  gerbes  ondoyantes  , 
D'avides  étrangers  ,  des  folJats  inhumains 
Délo'.eront  ce  champ  cultivé  de  mes  mains; 
É:oit  ce  donc ,  grands  Dieux  !  pour  cette  troupe 

indigne 
Que  i'ornois  mon  verger,  que  je  talllois  ma  vigne? 
C'en  eftfait;  pour  toujours  recevez  mes  adieux. 
Bords  fi  chers  a  mon  cœur  &  fi  beaux  à  mes  yeux, 
O  Guerrel  ô  trille  effet  des  difcordes  civiles! 
Champs ,  on  vous  facrific  à  l'intérêt  des  Villes: 
Troupeau  toujours  chéri  dans  des  jours   plus 

heureux, 
Mon  exil  te  prépare  un  fort  bien  rigoureux; 
Du  fond  d'un  antre  frais,  bordé  d'une  onde  pure  , 
Je  ne  te  verrai  plus  bondir  fur  la  verdure  : 
Suivez-moi,  foible  refte,  infortunés  moutons. 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyez  ces  cantons. 

T  I  T  y  R  E. 
Dans  ces  licui  cependant  on  vous  permet  encore 
Tome  I,  L 
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D'attendre  le  retour  de  la  première  aurore. 
Regagnons  le  hameau:  Berger,  fuivez  mes  pas.' 
Theftile  nous  apprête  un  champêtre  repas  ; 
Le  jour  fuit;  hâtons-nous:  du  fommctdes  collines 
L'ombre  defcend  déjà  dans  ces  plaines  voifines, 
Les  oifeaux  endormis  ont  fini  leurs  concerts, 
Et  le  char  de  la  nuit  s'cleve  fur  les  airs. 


^45 


ÉGLOGUE    II. 

IRIS. 


IL 


'astre  brûlant  du  jour  fur  nos  paifibles  rives 
Rcpandoit  du  Midi  les  ardeurs  les  plus  vives. 
Quand  Coridon,  errant  dans  Thorreur  des  forêts. 
Aux  déferts  attendris  confia  fes  regrecs. 

II  adoroitiris  :  d'une  plaine  étrangère 
Il  vouloir  dans  fon  champ  attirer  la  Bergère: 
Iris  étoit  promife  aux  feux  d'un  autre  Amant, 
Et  plaignoit  Coridon  fans  calmer  fon  tourment. 
Cet  amoureux  Berger  fuyoit  les  jeux  champêtres  ; 
Solitaire,  il  venoit  fe  cacher  fous  des  hêtres  j 
C'eft-lâ  qu'ayant  conduit  fes  troupeaux  languif- 

fans  y 
Il  foupiroic  un  jour  ces  douloureux  accens. 

Hâtez  vous,  forabres  jours  d'une  odieufcvie; 
Puifque  toute  efpérance  à  mes  vœux  eil  ravie, 
Puifqu'un  autre  Berger  emporte  vos  amours. 
Pourquoi ,  cruelle  Iris  ,   voudrois  -  je  encor  des 
jours? 

Coridon  fe  plaint  de  Vin-     veut     inutilement     Vatiirgr 
fenfibdité  d'Iris  ,     Btrgere     dans  fis  campagnes, 
d^un    hameau    étranger  ;    il 

Lij 
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Du  moins  plaignez  les  maux  que  ma  langueur 

me  caufe; 
II  eft  l'heure  du  jour  où  coût  ici  repofe  : 
Le  MoifTonneur,  tranquille  à  l'abri  duSoleil, 
Répare  fa  vigueur  dans  le  fein  du  fommeil; 
Auprès  de  leurs  troupeaux, dans  un  bocage  fombre, 
Sylvie  &  fon  Berger  goûtent  le  frais  de  l'ombre  : 
Privé  de  ces  loifirs,  &  bravant  la  chaleur, 
Je  promené  en  ces  bois  ma  plaintive  douleur. 
A  mes  gémifferaens  l'Écho  paroît  fenfîble , 
Tout  me  plaint ,  votre  cœur  refte  feul  inflexible. 

Que  n'ai-je,  pour  Philis  ,  brûlé  des  mêmes  feux! 
A  la  fille  d'Arcas  que  n'ai-je  offert  mes  vœu>;i 
Leurs  grâces ,  il  eft  vrai ,  n'égalent  point  vos 

charmes  j 
îWais  leur  coeur  moins  ingrat  m'eût  coûté  moins 
ée  larmes. 
Ah  !  ne  comptez  point  tant  fur  vos  belles  cou- 
leurs 5 
Uti  jour  les  peut  flétrir,  un  jours  flétrit  les  fleurs; 
La  Beauté  n'eft  qu  un  lys ,  lAurore  l'a  vu  naître , 
L'Aurore  à  fon  retour  ne  le  peut  reconnaître. 
Pourquoi  me  fuyez-vous  ?  J'ai  de  nombreux  trou- 
peaux 
Dans  les  champs  qu'Aréthufe  (*)  enrichit  de  fes 
eaux. 

^*)  Fontaine  de  Sicile. 
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En  lait  délicieux  mes  Brebis  font  fécondes, 
Lors  même  que  l'hiver  glace  &  l'air  &  les  ondes. 
D'Amphion  dans  mes  chants  je  ranime  les  airs, 
J'obtiens  fouven:  le  prix  des   champêtres  con- 
certs ; 
Et  Cl  le  ruifleau  pur  qui  coule  en  ce  bocage 
N'abufe  poin!:  mes  yeux  d'une  flatteuse  image  , 
Si   la  Mer  nous  peint  bien  dans  le  miroir  des 

eaux. 
Quand  l'haleine  des  Vents  n'ébranle  point  les 

flots; 
Souvent  j'ai  confulté  ce  cryftal  immobile  y 
Mon  air  ne  cède  rien  aux  grâces  de  Mirtyle. 

Ne  craignez  point,  Iris,  d'habiter  nos  forêts. 
Les  Plaifîrs  y  naîtront  de  vos  rendres  attraits. 
Les  finceres  Amours,  peu  connus  dans  les  Villes, 
Sous  nos  tranquilles  tous  ont  choifî  desafyles; 
Souvent  ,  joignant  nos  voix  aux  chanfons  des 

oifca-jx. 
Nous  irons  éveiller  les  folâtres  Échos: 
Nos  chants  égaleront  la  douce  mélodie 
Des  chants  dont  le  Dieu  Pan  fait  charmer  l'Ar» 
cadie  (*)  : 

(*)  Belle  Contrée  du  Pe-  tous     Pafteurs   ,     pajfoient 

lopor.nefe ,   confacrée  autre-  pour    les     Maîtres    de     la 

fois    aux    Déités    champê-  Voéfie  Bucolique, 
très  ,  £•  dont  Us  Habitans  , 

L  iij 
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Pan  trouva  Je  premier  cet  art  ingénieux 
De  former  fur  la  fîiîre  un  Ton  harmonieux. 
Fan  règne  fur  nos  bois,  il  aime  nos  prairies  , 
C  eft  le  Dieu  des  Bergers  &  cîe  leurs  Bergeries. 
Vous  aurez  fous  vos  loix  un  docile  troupeau, 
Vous  le  verrez  bondir  au  (on  du  chalumeau. 
Cette  bouche  charmante  &  des  Grâces  chérie, 
Tc^uchera  nos  pipeaux  fans  en  être  flétrie  ; 
Je  vous  garde  un  hautbois  qui  femblc  fait  pour 

VOUSj 

La  douceur  de  (ts  fons  rend  les  oifeaux  jaloux  : 
TiiciSj  près  d'expirer  fur  ce  trifle  rivage  , 
D'une  longue  amitié  m'offrit  ce  dernier  gage: 
Je  joindrai  ^  pour  vous  plaire ,  à  ce  don  de  Tircis^ 
Une  belle  houlette  &  des  agneaux  choifis: 
Je   vous  deftine  encor  deux  chevreaux  qu'avec 

peine 
Je  fauvai  l'aucre  jour  du  fein  d'une  fontaine; 
Laure  en  fera  jaloufc  ;  elle  aimcit  ces  chevreaux  j 
Mais  pour  d'autres  qu'Iris  de  tels  dons  font  trop 

beaux. 
Tout  s'embellit  pour  vous  ,  tout  pare  nos  cam- 
pagnes , 
Flore  fur  votre  route  affemble  Ces  compagnes, 
D'une  moiiïbn  de  fleurs  les  chemins  font  fcmés; 
De  l'encens  du  Printems  les  airs  font  parfumés: 
Une  Nymphe  des  eaux,  plus  vive  que  l'Abeille  , 


I 
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Vole  cîans  les  jardins ,  &  remplit  fa  corbeille  , 
Sa  main  lai:  affortir  les  dons  qu'elle  a  cueillis, 
Ec  maiier  la  rofc  au  jeune  &  tendre  lys  ; 
Des  fruits  de  mon  verger  vous  aurez  les  prémices, 
De  la  jeune  Amarille  ils  feroient  les  délices: 
X!es  fruits  lonr  colorés  d'un  éclat  vif  &  doux  j 
Il  feront  plus  charmans,  quand  ils  feront  à  vous. 
J'ai  des  myrrhes  fleuris ,  leur  verdure  éternelle 
Eft  le  fymbole  heureux  d'une  chaîne  fidelle  : 
Je  vous  cultive  auffi  des  lauriers  toujours  veid?, 
J'en  confacre  fouvent  au  Dieu  des  tendres  Vers. 
Mais,  que  dis  je,  infenfé?  formé  par  la  tri  Aclfe, 
Quel  nuage  obfcurcit  les  jours  de  ma  jeunefTe  ? 
J'étois  libre  autrefois,  &  mon  paifible  cœur 
N'avoit  jamais  connu  cette  fombre  langueur: 
Content  de  mon  troupeau,  je  vivois  fans  envie. 
Et  mon  bonheur  étoit  aulTi  pur  que  ma  vie; 
L'Amour,  ce  Dieu  cruel,  a  troublé  mes  beaux 

jours  ; 
Ain  fi  l'Aquilon  trouble  un  roifleau   dans   fon 
cours. 
Ingrante  I  eftimez  mieux  nos  demeures  cham- 
pêtres, 
Souvent  des  Dieux  Bergers  ont  chanté  fous  no5 

hêtres; 
Les  DéelTes  fouvent  ont  touché  nos  pipeaux; 
Diane  d'un  Pafteur  a  gardé  les  troupeaux  ; 

Liy 
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Que  la  fiere  Pallas  aime  le  bruit  Jes  Villes  , 
Vénus  préfère  au  bruit  nos  cabanes  tranouilles. 

Tout  fuit  de  Ton  pencliaut  l'impérieux  attrait, 
Les  cœurs  font  maîciifés  par  un  charme  fccret  : 
JLe  Loup  cherche  fa  proie  autour  des  bergeries, 
Le  jeune  Agneau  fe  plaît  fur  les  herbes  fleuries: 
Pour  moi .  charmante  Iris  j  par  un  penchan:  plus 

douï , 
Je  fens  que  mon  deftin  m'a  fait  naître  pour  vous. 
Vains  projets!  vœux  perdus',  tropftérile  cenarefTc! 
Coridon ,  où  t'emporte  une  indigne  foiblefle? 
Ta  voix  fe  perd  au  loin  dans  les  antres  Jes  beis; 
A  de  moins  trifles  airs  confacre  ton  hautbois; 
Tandis  que  tu  languis  dans  ces  noires  retraites. 
Tu  laiffes  fur  l'ormeau  tes  vignes  imparfaites; 
De  ce  loifir  fatal  fuis  le  charme  enchanteur. 
Donne  d'utiles  jours  aux  travaux  d'un  Pafteur. 
Revenez  ,  chers  moutons ,  quittez  ces  lieux  fau- 

vages, 
Vous  irez  déformais  fur  de  plus  beaux  rivages; 
Puifque  mes  vœux  font  vains,  de  l'infenfible  Iris, 
Allons  j  près  de  Climene ,  oublier  les  mépiis. 
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P  A  L  É  M  O  N, 

COMBAT   PASTORAL. 

PALÉMON,  MÉNALQUE,  DAMETE. 
M  É  N  A  L  Q  U  E. 


Ap 


PREN  EZ-MOi  j  Damete,  à  qui  font  les 
Troupeaux 
Qu*on  voit  errer  fans  guide  au  bord  de  ces  ruil* 
féaux? 

D  A  JW  E  T  E. 

J'en  fuis  le  condudeur ,  Lycas  en  cil  le  maître  ; 
Je  les  garde  pour  lui  dans  ce  vallon  champêtre. 

MÉNALQUE. 

O  Bercail  malheureux!  depuis  que  nuit  &  Jour 
Lycas  près  de  Cliraene  eft  conduic  par  TAmour, 
Oubliant  fcs  moutons ,  &  ne  fongeant  qu'a  plaire, 
Il  ne  s'attache  plus  qu'à  ceux  de  fa  Bergère  : 


Deux       Bergers      chaw     une     victoire     champêtre  i 
tant    tour-à-tour   des    cou-     Palémon  eft  le  Juge  de  ce 

plecs  égaux  ,    fe   difputent    combat. 

Ly 
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Troupeaux  infortunés ,  votre  fort  fut  plus  cîouï , 
Tandis  que  ,   libre  en€or  ,  Lycas  n  aimoic  que 

vous  ; 
Ce  Pafteur  mercenaire  auquel  il  vous  confie, 
Loin  des  yeux  du  Berger,  détruit  la  Bergerie. 

D  A  M  E  T  E. 
Vous  deviez  in*épargner  ce  reproche  indifcret: 
On  vous  connoit  ,  Ménalque,  on  fait  certain 

fecret,... 
Rappellez-vous  ce  jour-  des  fêtes  d*Amathont«... 
D'un  plus  ample  détail  je  vous  fauve  la  honte. 
Vous  m'entendez  :  alors  les  Déeffes  des  eaux 
Rentrèrent,  en  riant,  au  fond  de  leurs  rofeauY. 

MÉNALQUE. 
Quoi!  rompis- je  avec  vous  d'une  main  crimî'* 

nelle 
Les  arbriffeaux  d*Arcas  &  sa  vigne  nouvelle; 

D  A  M  E  T  E. 
Quel  Berger  ne  fait  point  que  ,  fous  ces  vieux 

ormeaux , 
IVÎénalque  d'Eurylas  brifa  les  chalumeaux? 
Rival  de  ce  Pafteur ,  jaloux  de  fa  viûoire, 
Votre  cœur  indigné  ne  put  foufffir  fa  gloire  : 
Vous  feriez  mort  enfin  d'envie  &  de  fureur  , 
Si  vous  n*avie2  pu  nuire  à  ce  Berger  vainqueur. 

MÉNALQUE. 
Qu'entends- je?  fur  quel  ton  me  parleroit  un  mz\\iQx 
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Si  ce  Pâtre  à  tel  point  ofe  fc  méconnaître  ? 
Quand  Damon  l'autre  jour  laiflTa  feul  Ton  trou- 
peau , 
Ne  vous  ai-je  point  vu  lui  furprendre  un  clie* 
vreau  ? 

D  A  M  E  T  E. 
De  ce  prétendu  vol  Damon  ne  peut  fe  plaindre  ; 
Oui,  j'ai  pris  ce  chevreau,  j'en  conviendrai  fans 

craindre  , 
Puifqu'il  étoit  le  prix  d'un  combat  Pafloral 
Où  j'écois  demeuré  vainqueur  de  mon  Rival. 

M  É  N  A  L  Q  U  E. 
V"ous ,  vainqueur  de  Damon  ?  D'une  fiîîte  cliam- 

pêtre 
Damete  dans  nos  bois  s'cft-il  jamais  vu  maître  ? 
Lui  a  dont  l'aigre  pipeau,     portant  par -tout 

l'ennui , 
Ne  faic  que  déchirer  des  airs  faits  par  autrui. 

DAMETE. 
Pour  finir  entre  nous  une  vaine  difpuce, 
Jofe  vous  défier  au  combat  de  la  flûte  \ 
Ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux,  à  l'ombre  des  buif- 

fons, 
Eprouvons  un  combat  de  Vers  &  de  Chanfonsj 
Si  le  Dieu  de  Délos  eft  pour  vous  plus  propice, 
Je  vous  donne  à  choiGr  la  plus  tendre  Génilfe: 
Quel  prix  rifquerez-vous  contre  un  gage  fi  beau  ? 

Lvj 
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MÉNALQUE. 

Je  n'oferois  choifir  ce  prix  dans  mon  troupeaaj 
S'il  manquoir  un  mouton  ,  j'efluirois  U  colère 
D'une  Marâcre  injufte  &  d'un  Père  févere  ; 
L'une  compte  à  midi ,  l'autre  à  la  fin  du  jour 
Si  le  nombre  complet  fe  trouve  à  mon  retour  : 
Mais  je  puis  liafarder  deux  beaux  vafes  de  hêtre: 
On  voit  ramper  autour  une  vigne  cKampêtre. 
Alcimédon  fur  eux  a  gravé  deux  portraits: 
Du  célèbre  Conon  (*) ,  l'un  ranime  les  traits  ; 
L'autre  peint  ce  Mortel  (**)  dont  l'adreffe  féconde 
A  décrit  les  faifons  &  mefuré  le  monde: 
Ces  coupes  font  encor  dans  leur  premier  éclat  j 
J'en  ferai  volontiers  le  gage  du  Combat. 

D  A  M  E  T  E. 
J'ai  deux  vafes  pareils,  revêtus  d*un  feuillage  ; 
Du  même  Alcimédon  ce  préfent  eft  l'ouvrage; 
Le  Chantre  de  la  Thrace  eft  peint  fur  les  dehors., 
11  eft  fuivi  des  bois  qu'entraînent  fes  accords. 

MÉNALQUE. 
Palémon  vient  à  nous:  qu'il  règle  la  viâioire^ 
Arbitre  du  Combat ,  &  témoin  de  ma  gloire. 

D  A  M  E  T  E. 
Je  confens  qu'il  nous  juge",  &^ malgré  vos  mépris, 
Je  faurai  me  défendre  &  balancer  le  prix  : 

(*)  Gèomeire  fameux  de        (*■*)  Archimède  de  SjrU" 
rjjie  de  Samci.  cuji. 
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Ma  Mufe  en  ces  combats  ne  fu:  jamais  craintive  j 
Prérez-noiis,  Palémon  ,  une  oreille  attentive. 

P  A  L  É  M  O  N. 
Chantez,  dignes  Rivaux  :  la  nouvelle  faifon 
Invite  à  des  concerts  fur  ce  naiflant  gazon  y 
Le  Printems  de  retour  rajeunit  la  Nature, 
Il  rend  à  nos  forêts  leurs  berceaux  de  verdure,' 
Philomele  reprend  fes  airs  doux  &  plaintifs, 
L'Amant  des  Fleurs  fuccede  aux  Aquilons  cap- 
tifs. 
Tout  cîiarme  ici  les  yeux  *,  cKaque  inftant  voit 

éclore, 
Dans  ces  Prés  cmaillés ,  de  nouveaux  dons  de 

Flore  : 
A  chanter  tour-â-tour  préparez  donc  vos  voix  t 
Ces  combats  for^t  chéris  de  laMufc  des  Bois. 
D  A  M  E  T  E. 
Mufes  !  donnez  au  Maître  du  Tonnerre 
Le  premier  rang  dans  vos  nobles  chanfons: 
Il  eft  tout,il  remplit  les  Cieux,  l'Onde  ,  la  Terre, 
Il  difpenfe  à  nos  champs  les  jours  &  les  moiffons, 
MÉNALQUE. 
Du  jeune  Dieu  que  le  PermefTe  adore, 
Mufes ,  chantons. les  honneurs  immortels  : 
Des  premiers  feux  du  jour   quand  l'Orient  (e 

dore  , 
D*un  fefton  de  lauriers  [e  pare  fes  Autels. 
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D  A  M  E  T  E. 

Quand  je  fuis  dans  un  bois  tranquille 
Sous  un  chêne  épais  endormi  , 
Glycere  me  réveille  j  &  d'une  courfe  agile 
Elle  fait  dans  un  antre  &  s'y  cache  à  demi. 
MÉNALQUE. 
Phîlis  ,  près  de  ma  Bergerie, 
Vient  chaque  jour  cueillir  des  fleurs  ? 
Nos  Troupeaux  réunis  paiflent  dans  la  Prairie; 
Et  par  ce  tendre  accord  imitent  nos  deux  cœurs. 
D  A  M  E  T  E. 
Je  veux  offrir  deux  Tourterelles 
A  ma  Glycere  au  premier  jour: 
Ce  couple  heureux  d'oifeaux  fidèles 
Lui  dictera  \ts  loix  d'un  éternel  amour. 
MÉNALQUE. 
Sur  mes  fruits  une  fleur  vermeille 
Répand  un  brillant  coloris  : 
J'en  veux  remplir  une  corbeille , 
Et  l'offrir  de  ma  main  à  la  jeune  Cloris. 

D  A  M  E  T  E. 
Que  j'aime  Tentretien  de  ia  tendre  Glycere! 
Zéphyrs,  qui  l'écoutez  dans  ces  momensfl  doux. 
Ne  portez  point  aux  Dieux  ce  que  dit  ma  Ber- 
gère', 
Des  plaifirs  Ci    charmans  rendroient    le    Ciel 
jaloux. 
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MÉNALQUE. 

Souffrez  qu'armé  d'un  arc  je  fuive  votre  trace, 
Cioris ,  quand  vous  chafTez  dans  les  routes  des 

bois  ; 
Souvent  Endymion  vit  Diane  à  la  cliaiïc. 
Souvent  de  la  DéelTe  il  porta  le  carquois. 

D  A  M  E  T  E. 

Je  célèbre  bientôt  le  jour  dé  ma  naiffance: 
Venez  j  belle  Glycere  ,  honorer  ce  beau  jour» 
Vous  ferez  l'ornement  des  concerts  de  la  danfe, 
Votre  chant  &  vos  pas  font  conduits  pat  l'A- 
mour. 

MÉNALQUE. 

Cioris  feule  a  mon  cœur ,  feule  elle  a  tous  les 

charmes  : 
Ciel  !    qu'elle   m'enchanta  dans    nos    derniers 

adieux  ! 
Ses  yeux  avec  \ts  miens  répandirent  des  larmes. 
Ah?  quand  pourrai  -  je  ,  Amour,  revoir  de  fî 

beaux  yeu3f  ? 

D  A  M  E  T  E. 

Mon  cœur  redoute  autant  les  rigueurs  de  Gly- 
cere , 
Qu*un  timide  mouton  craint  la  fureur  des  loups  ; 
Qu'un  Laboureur ,  veillant  fur  une  moiiTon  chere^ 
Craint  le  foufle  fougueuï  des  Aquilons  jaloux. 
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MÉNALQUE. 

IVTa  Cloris  cft  pour  moi  ce  que  l'herbe    naiflTante 
Au  lever  de  l'Aurore  efl  pour  un  jeune  agneau. 
Et  ce  qu'eft  a  la  terre  aiide  &  languiffance 
Une  féconde  pîuie,  ou  le  cours  d'un  ruIITcau. 
D  A  M  E  T  E. 
Puifque  PoUion  {*)  veut  bien  être 
Le  Prote£leur  de  mes  chanfons  , 
Mufes,  fur  le  hautbois  champêtre, 
Que  fon  nom  foit  chanté  dans  vos  facrés  vallons, 
MÉNALQUE. 
Pollion  lui-même  avec  grâce 
Ecrit  des  Vers  d'un  goiîc  nouveau  : 
Savantes  Nymphes  du  Parnafle , 
A  ce  Héros  favant  offrez  un  fier  Taureaa. 

D  A  M  E  T  E. 
Ilîuflre Pollion,  que  celui  qui  vous  aime 
Soir  placé  près  de  vous  au  Temple  de  l'honneur; 
Que  dans  fon  champ  fécond,  que  fur  les  builTons 

même , 
Le  miel  &  les  parfums  naiffent  en  fa  faveur. 

MÉNALQUE. 
Si  quelqu'un  peut  aimer  la  Mufe  de  Bathillc, 
Du  fade  Mévius  qu'il  aime  aufli  les  Vers, 
Qu'il  affervilTe  au  joug  le  renard  indocile , 

(•)  //  étoit  alors  Conful ,   l'an  JX4,  de  Rome, 
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Qu'il  préfère  aux  Zéphyrs  les  vents   des  noirs 
biveis. 

D  A  M  E  T  E. 

Fuyez ,  jeunes  Bergers,  cette  rive  enchante'e 

Qui  paroît  u'offiir  que  des  fleurs: 
Fuyez,  malgré  l'attrait  de  cette  onde  argentée; 
Un  ferpent  efl  caché  fous  ces  belles  couleurs. 

MÉNALQUE. 

Vous  qui  foulez  l'émail  de  ces  routes  fleuries  , 

Éloignez-vous,  mes  chers  moutons: 
Allez,  un  verd  naiflant  couronne  ces  prairies; 
Ce  borcT  vous  offrira  de  plus  tendres  gazons. 

D  A  M  E  T  E. 

Je  conduis  ces  Troupeaux  au  meilleur  pâturage. 
Cependant  je  les  vois  dépérir  chaque  jour: 
Moi' même  je  languis  au  printems  de  mon  âge, 
Tout  languit  dans  nos  chiimps  fous  les  fers  de 
l'Amour. 

MÉNALQUE. 

L'Amour  ne  me  nuit  point;  j  ignore  fes  aîlarmes, 
Jamais  il  n'a  rendu  mes  troupeaux  languifTans  : 
Mais   un  fombre  Enchanteur  ,  par  fes  funef^es 

charmes, 
Fait  périr  fans  pitié  mes  Agneaux  innoccns. 

D  A  M  E  T  E. 

De  ce  douteux  débat ,  la  palme  vous  eft  due  j 
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Si  vous  favez  m'expliquer  en  quels  lieux  (*) 
L'œil  ne  peut  découvrir  que  fix  pieds  d  étendue 
De  ce  vâftc  horifon  qui  termine  les  Cieux, 

MÉNALQUE. 
Au  prix  de  vos  chanfons  je  foufcris  fans  mur- 
mure, 
Et  fur  Cloris  je  vous  cède  mes  droits. 
Si  vous  favez  me  dire  en  quel  lieu  la  Nature 
Sur  de  naifTantcs  fleurs  (**j  grave  le  nomdesRois» 

P  A  L  E  M  O  N. 

Je  ne  puis  entre  vous  décider  la  vidloire, 

L'un  &  l'autre  à  mes  yeux  en  emporte  la  gloire; 

Et  tout  Berger  qui  peu:  égaler  vos  beaux  fons. 

Mérite  comme  vous  la  palme  des  Chanfons. 

Renouvelez  fouvent  en  cadences  égales 

Le  paifible  combat  de  vos  Mufes  rivales  ; 

Et  quand  vo\is  formerez  ces  gracieux  récits , 

Que  toujours  entre  vous  le  prix  refte  indécis. 

— 

(*)  Le  fond  d'un  puits*  ^lax  ,  ftlon  la  Fable  ,  fut 

(*■'')   La  Jacinthe  y  fleur  méiamorohofé  en    Jaclnhc  ^ 

fur  laquelle    on  s'imaginoit  après  s'être  tue  de   rage  de 

lire  les  deux  premières  let-  n'avoir    point    obtenu    les 

très  du  nom  d'Ajax  ,  fils  de  ^rmes  d  jichdU* 
Tilamon ,  Roi  de  Salamine. 


ÉGLOGUE    IV. 

L*HOROSCOPE  DE  MARCELLUS, 

FILS  D'OCTAVIE  S(EUR  D^^UCUSTE, 

ÉGLOGUE  Héroïque. 


USES,  pour  ce  beau  jour ,  ceiïez  d'être 
Bergères, 
Ofez  porter  vos  voix  au-deiïiis  des  fougères  ; 
Un  Conful  (*)  .1  vos  jeux  s'intérefTe  aujourd'hui. 
Rendez,  par  vos  beaux  airs,  \ts  champs  dignes 
de  lui. 
Cieux!  od  fuis- je  enlevé?  Quels  fuperbes  Ipec- 
tacles! 
Un  Dieu  par  mes  accens  va  rendre  ses  Oracles. 

Je  vois  édore  enfin  ce  nouvel  Univers 
Qu'a  chanté  la  Sybille  en  prophétiques  Vers  ; 


Ce  ne  font  point  des  EcT'  gués  un  fujet  fi  pompeux  , 

fers  qui  parlent  dans  cette  &  qui  paroît  plutôt  du  ref- 

Pièce  y    c'ejî  le  Poète  lui-  fort  de  VOde.    Si    Virgile 

même ,    à  qui  des  tons  plus  eût  été  du  feniiment  de  fes 

élevés  font  permis.     Quel-  Cenfeurs  »     nous  y   eufions 

ques  ■  uns   le  blâment    d'à-  perdu  une  de  fis  plus  bclUé 

voir  mis  au  rang  des   E^lo-  Eglogues^ 

(*j  roUion, 
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Je  vois  un  nouveau  Peuple  orner  cette  contrée; 
Du  fein  des  Cieux  ,  Thémis  defcend  avec  Aftrce. 
Saturne  Tur  nos  champs  revient  régner  encor , 
Et  ramené  aux  Mortels  les  jours  de  l'Age  d'Or. 

U  eft  né  ce  Héros ,  pour  qui  les  Deftiaées 
Marcjuoient  un  nouvel  ordre  &  de  mois  &  d'an- 
nées: 
Tendre  Divinité  ,  compagne  des  Amours, 
Lucine,  a  Ton  enfance  accordez  vos  fecours  , 
Deicendez  fur  ces  bords  \  Apollon  votre  frère 
Des  Grâces  &  des  Arts  y  tient  le  Sanduaire. 

Il'uftre  pollion,  ton  brillant  Confulac 
Va  des  fiedes  dorés  voir  renaître  l'éclar. 
Les  Vertus  de  retour,  par  d'aimables  prodiges* 
Des  antiques  forfaits  effacent  les  vcftiges: 
Jupiter  nous  promet  un  heureux  avenir, 
Il  ne  lui  refte  plus  de  crimes  à  punir. 
Un  jour ,  dans  cet  enfant  d'immortelle  origine. 
Revivront  les  Héros  de  fa  race  Divine  \ 
Sur  rUnivcrs  paifible  (*0  il  régnera  contre  eux; 
Il  [iendra  même  rang  dansle  Confeil  des  Dieux. 


(*)  Cette  préd'iclion  pou-  fans   doute   quâ   VHcr'u'ur 

volt- elle  Je  faire  d'un  ji's  préfom'.  tif  de  l' Empin: ,  aa 

de  Pollion  t    donc   plufiturs  fetil     Marcdlus    ,      Neveu 

Jnterprêtei  foutiennent    que  d'Au^ufîe  «     &   adopté  pcr 

f^irglle  chante  ici  la    naif-  cet  Empereur .^  qui  n'avoit 

fsnce  ?    Elle  ne  convsnoù  point  de  FiU, 
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Aimable  Marcellus ,  la  Reine  de  la  Terre 
Vient  déjà  vous  oft'rir  l'Achante  &  le  Lierre, 
Elle  pare  fon  front  des  plus  vives  couleurs, 
Et  vous  forme  un  berceau  de  verdure  &  de  fleurs. 
Le  lait  couie  à  grands  flots  dans  chaque  bergerie , 
On  voit  naître  en  tous  lieux  les  parfums  d'Aiïy rie, 
Les  bois  ne  portent  plus  les  funeftes  poifons, 
Le  loup  moins  afFamé  laiiïc  en  paix  nos  moutons. 
C'eft  peu  :  d'autres    bienfaits    enrichiront   le 
monde  j 
Les  fruits  feront  plus  beaux,  la  moiiïbn  plus 

féconde , 
Lorfque  vous  apprendrez  de  vos  Ayeux  vain- 
queurs 
L'hcroïfme  guerrier,  &  la  loi  des  grands  cœurs: 
Chaque  Nayade  alors  veifera  de  fon  Urne 
Des  flots  de  pur  Ncftar  ,    comme  aux  jours  de 

Saturne: 
Une  riche  vendange,  après  d'amples  moiffons. 
Offrira  des  raifins  jufques  fur  les  buiiïbns. 
C'eft  ainfi  qu'aux  Mortels  les  faveurs  deftinées 
S'accroîtront  par  degrés  &  fuivront  vos  années. 
Pendant  ces  premiers  tems  d'un  plus  bel  Univers,' 
Des  vaifTeaux  couvriront  encor  les  vaftes  mers, 
Nos  campagnes  encor  fe  verront  labourées. 
Nos  Villes  de  remparts  refteront  entourées: 
Peut-être  un  autre  Argo,  fous  un  nouveau  Tiphis, 
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Forcera  des  Guerriers  fur  les  champs  de  Thécis. 
Peut-être  verra  t-on  les  murs  d'une  autre  Troie 
Au  fer  d'un  autre  Achille  abandonnés  en  proie  (*). 
Mais  ces  relies  légers  de  nos  malheurs  paffe* 
Difparoîtront  enfin,  pour  toujours  effacés, 
Dès  qu'après  l'heureux  cours  d'une  jeuneffeilluflre, 
La  Parque  filera  votre  cinquième  luftre; 
Ec  quand  ,   pafTant  des  jeux  aux  foins  de  votre 

rang  , 
Vous  marcherez  égal  aux  Dieux  de  votre  fang, 
Rien  nemanquera  plus  au  bonheur  de  la  Terre: 
La  Paix  au  fond  du  Styx  replongera  la  Guerre, 
Féconde  également  pour  tous  Ç^^  Citoyens, 
La  Terre  en  tous  climats  produira  tous  les  biens. 
A  travers  les  périls  des  vagues  incertaines 
Nous  n'irons  rien  chercher  fur  des  plages  loin- 
taines; 
Sans  exiger  nos  foins ,  les  coteaux,  les  guérêrs 
Fixeront  en  tout  tems  &  Bacchus  &  Cérès. 

(*)  LcT  quatre  Vers  pré-  cdifi.  Il  fur  défait  dans  un 
cèdens  font  allégoriques,  combat  naval,  Syracufe  fut 
Par  eux  Virgile  indique  Les  cette  féconde  Troie  ;  OSa- 
préparatifs  de  la  flotte  vien  Céfar  fut  ce  nouvel 
auéquipoient  les  Trium-  Achille.  Ces  applications 
virs  ,  Odavien  &  Antoine ,  font  pleines  de  beautés  : 
pour  attaquer  Sexie  Pom-  nous  en  devons  la  décou- 
pée y  Fils  du  grand  Pom-  verte  an  favatit  Pcrc  Cw 
pée  ,  qui  foutenoit  en  Sicile  trou, 
les  rejîes  du  parti   républi' 
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Les  Arts  laborieux  deviendront  inutiles; 
Les  moutons,  en  paifîi\nt  fur  nos  rives  fertiles. 
Brilleront  rcvêtHS  des  plus  riches  couleurs. 
Sur  eux  la  pourpre  Se  l'or  formeront  mille  fleurs  ; 
L'induftrieux  travail  de  la  fimple  Nature, 
Sans  les  fecours  de  l'Art,  produira  leur  parure. 
Ils  feront  ces  beaux  jours.    Du  Temple  des 
Devins 
Une  voix  me  tranfmct  ces  augures  certains. 
Déjà  pour  accomplir  ces  fortunés  préfages. 
Les  trois  fatales  Sœurs  ,  Souveraines  des  iges^ 
Ont  adouci  leurs  loix ,  &  Clocho  prend  encor 
Le  fufeau  qui  fervit  à-Hler  l'âge  d'Or. 
Ouvrez  de  ces  beaux  jours  l'iiéroïque  carrière  ; 
Sans  attendre  le  tems  ,  franchiiïcz  la  barrière  j 
Partez ,  fuivez  la  Gloire ,  Enfant  chéri  des  Cieux  , 
Du  beau  fang  dé  Vénus  (*)  rejetton  précieux. 
Aux  honneurs  de  vos  ans  tout  fe  montre  fenfible. 
Le  Ciel  eft  plus  riant,  Neptune  efl:  plus  paifiblej 
L'Univers  afTuré  d'un  fiecle  de  bonheur, 
Applaudit  au  berceau  de  fon  Reftaurateur, 

O  jours!  ô  tems  heureux  I  ô  fi  les  Deftinées 
Étendoient  jufques-lâ  le  fil  de  mes  journées  1 
Augufte  Marcellus ,  â  chanter  vos  exploits 
Je  voudrois  confacrer  les  reftes  de  ma  voix  : 

(*)    La    Fable  Romaine     des    Céfars   de   Vénus   par 
faifoit  defcendre  la  famille     Enée ,  Fils  de  cette  Déejfe, 
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Pour  ces  pompeux  fujets  ma  Mufe  rajeunie, 

Vaincroh  tous  les  concerts  des  fils  de  Polymnie  ; 

Pan  même ,  à  mes  accords  s'il  coniparoic  Tes 
fons , 

Pan  même  s'avouroit  vaincu  par  mes  Chanfons. 
Commencez ,  heureux  Fils  d'une  Mère  char- 
mante. 

Commencez  de  répondre  à  fa  plus  douce  attente. 

par  de  juftes  retours  comblez  Tes  tendres  vœux; 

Que  vos  premiers  fouris  s'adrefTent  à  Tes  yeux. 

Pour  vous  l'Amour  élevé  une  jeune  DéefTe  (*j , 

Dont  il  vous  offrira  la  main  &  la  tendrelTe  ; 

Vivez,  S:  que  vos  ans ,  égaux  à  nos  defîrs , 

Soient  remplis  &  filés  par  la  main  des  Plaifirs. 


(*)   Julie  y   filU    d'Au-^  lices  de  l'Empire  Romain  , 

gw^c.       MaruLiui     cpoufâ  mourut   à   la  fleur    de  fort 

cate   Princefe.     Les    Prl-  âge.     Le  fixieme    Livre  de 

dirions  de  Virgile  ne  furent  l Enéide     finit      par     une 

pus     vérifiées    dans     tonte  ptcmte    très  tendre   fur     la 

ieur    étendue.      Ce    Prince  mort  prématurée  de  ce  j tune 

aimable ,  J'efpoir  6f  Us  dé-  Héros. 


ÉGLOGUE 
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ÉGLOGUE    V. 

D  A  P  H  N  I  s. 

MÉNALQUE,    MOPSUS. 
M  É  N  A  L  Q  U  E. 


ROFiTONS,  cher  MopfuSjdes  momens  précieux 
Qp.e  la  fin  d'un  beau  jour  nous  accorde  en  ces  lieux  ; 
Je  chante ,  vous  jouez  du  hautbois  avec  grâce  : 
ElTayons  un  concert  digne  des  bois  de  Thrace, 

MOPSUS. 
Je  fuis  prêt,  cher  Ménalque,  à  chanter  avec  vous  : 
Vos  accens  ont  pour  moi  les  charmes  les  plus doax: 
Des  Zéphirs  du  couchant  les  folâtres  haleines 
Balancent  de  ces  bois  les  ombres  incertaines  •, 
Chantons  fous  ce  feuillage,ou,fi  vous  l'aimez  mieux, 
Dans  cette  grotte  où  règne  un  frais  délicieux , 
Une  vigne  fauvage  en  décore  l'entrée , 
A  Faune  de  tout  tems  elle  fut  confacrée  ; 

La      Mort)    (Tun     Frce  Eleva    du    Poète  ,     pleure 

de  yirgile  »   nommé  Flaccus  Daphnis  :   Virgile  ,  fous  U 

Marc  ,    &  repréfenté  fous  le  nom  de  Afénalque  ,   en  f^a 

nom  de  Daphnis  ,  faih  le  fu-  l'^pothéofe, 
jet  de  ce  Poème,  Mopfus , 

Tome  /.  M 
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J'y  conduirai  vos  pas;  H,  vos  nobles  chanfons 

M'ofFiiront  un  plaifir  &  d'uriles  leçons. 

SimesVersfontmoinsbeaux.pardonnezàniaMufe 

Ce  défaut  d'agrémenc  que  ma  jeuneiïe  excufe. 

MÉNALQUE. 
Non ,  je  fais  qu'Amyntas  ofe  feul  dans  no";  bois 
Vous  di/pucer  le  prix  du  chant  &  du  hautbois. 

M  O  P  vS  U  S. 
N'en  foyez  point  furprisrdans  Ton  orgueil  extrême, 
Ce  Berger  défieroit  le  Dieu  des  Vers  lui-même. 

MÉNALQUE. 
De  vos  cliampêtres  airs  répétez  les  plus  beaux, 
En  notre  abfence  Fgon  gardera  nos  Troupeaux. 
Chantez  Codrus(*)  mourant  pour  fauver  fa  patrie  ; 
Chantez  du  tendre  Alcon  (**)  la  pieufe  induftrie, 
Quand  il  perça  d'un  trait  heureufement  lancé 
Le  fcrpent  qui  tenoit  Ton  fils  entrelacé  : 
Ou  plaignez  dans  vos  chants  cette  Amante  (***) 
célèbre 


(*)  Dernier  Roi  d' Athè- 
nes. 

(**)  Servius  écrit  qu' Al- 
con éioit  Fils  de  cet  Eric- 
thèe  que  Minerve  éltv-i  elle- 
mêmi  à  lu  campagrtc  ,  & 
quelle  donna  enfuice  aux 
Athéniens  pour  leur  Roi. 

(♦*♦)  PhUis  ,  fdU  de  Ly  , 


curfTue  ,  Roi  de  T h  race.  Son. 
ornant  Démophoon  ,  fils 
de  Théfce  ,  fut  rappelle  à 
^t'-.enes  par  des  rai  for  s 
d'Etat  ;  fon  ahfence  fut 
lonzuc  i  Philis  le  crut  in- 
fidèle y  elle  fe  donna  la 
mort» 
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Qu  j  pour  DémophooninoanUîîux  bords  de  l'Hebre. 

M  O  P  S  U  S. 
Soufflez  qu'à  d'autres  jours  je  réferve  ces  chants; 
Je  prépare  aujourd'hui  des  regrets  plus  touchans. 
J'ai  fait  de  nouveaux  Vers;ils  vous  plairontpeut  être: 
-  lis  font  déjà  gravés  fur  l'ccorce  d'un  hêtre. 
Lorfque  j'aurai  chanté ,  que  mon  rival  jaloux 
Vous  montre  auflî  Tes  Vers;qu'il  chan:e,&:  jugez-nous. 

M  É  N  A  L  Q  U  E. 
De  vos  chants  &  des  fiens  je  fais  la  différence  : 
Près  de  vous  Amyntas ,  malgré  Ton  arrogance , 
Eft  comme  un  faule  obfcur  près  d'un  brillant  rofier. 
Ou  comme  un  foible  ormeau  près  d'un  bel  olivier, 

M  O  P  S  U  S. 
Si  mes  premiers  efTais  m'ont  acquis  quelque  gloire: 
Je  la  dois  à  vos  foins ,  j'en  chéris  la  mémoire. 

Nous  voicidans  la  grotte  ou  nous  voulons  chanter; 
La  doulçur  fit  les  Vers  que  je  vais  répéter. 
Je  les  ai  confacrés  au  Berger  plein  de  charmes, 
'  Dont  le  trépas  récent  demande  encor  nos  larmes» 

M  É  N  A  L  Q  U  E. 

L'Agneau  négligera  le  citife  fleuri, 

Quand  nous  perdrons  l'amour  d'un  Berger  (î  chéri, 

M  O  P  S  U  S. 
Daphnis  n'eft  pluslen  vain  nos  Mufes  le  regrettenf, 
Des  pleurs  font  fuperflus  i 

M  ij 
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Je  le  demande  aux  bois ,  &  les  bois  me  répètent  : 

Il  n'eft  plus  !  il  n'eft  plus  ! 
Deflins  trop  rigoureux  ,  inexorable  Parque, 

Quels  injufies  arrêts 
Précipitent  fi-tôt  dans  la  fatale  barque 

Ce  Berger  plein  d'accraits? 
Je  vois  Tes  yeux  éteints  :  fa  Mère  inconfolablc 

Les  arrofe  de  pieurs  , 
Et  fcs  cris  vont  apprendre  au  Ciel  impitoyable 

Ses  ameres  douleurs. 
Infortuné  Daphnis  !  l'avide  Proferpine 

T'cnleve  avant  le  tems. 
Ainfi  tombe  un  tilleul  que  le  vent  déracine 

Dans  fon  premier  printems. 
O  jour  trois  fois  cruel  1  Quel  deuil  dans  la  Nature! 

Nous  vîmes  en  ces  bois 
Le  Soleil  fans  clarté,  la-Terre  fans  verdure, 

Et  les  Oifeaux  fans  voix. 
Les  RuifTeaux ,  effrayés  du  bruit  de  nos  allarmes," 

Murmui  oient  des  fanglors: 
L*Horreur  d'un  trifte  bord,&  les  flots  de  nos  larmes 

Préc'pitoient  leurs  flots. 
On  entendit  gémir  les  jeunes  Oréades 

A  cet  inftanc  fatal. 
Et  de  leurs  belles  eaux  les  fenfîblcs  Nayades 

Troublèrent  le  cryflal. 
•Aux  longs  gcmiflçmens  des  Nymphes  fugitives," 
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Les  Echos  attendris 
Renvoyèrent,  cîu  fond  des  cavernes  plaintives, 

De  lamentables  cris. 
Alors  aucun  Pafteur  ne  mena  darîs  la  plains 

Ses  Troupeaux  languifTans  : 
Sa  fiiKe  éjoir  muette ,  ou  ne  rendoit  qu'à  peine 

De  douloureux  accens. 
Il  n'eftplusde  beaux  jours,Berger,depuis  ta  perte. 

Plus  de  fctes  pour  nousj 
Pales  (*)  ne  chérit  plus  cette  vigne  dcferte. 

Elle  fuit  en  courroux. 
Nos  Prés  font  détîeuris,  de  plantes  infertiles 

Nos  filions  font  remplis, 
Et  nos  jardins  n'ont  plus  que  des  ronces  ftériles 

A  la  place  des  lys. 
Nous  devions  les  attraits  de  toute  la  contrée 

A  tes  attraits  chéris; 
Telle ,  aux  raifins  brillans  dont  elle  eft  colorée, 

La  Vigne  doit  fon  prix, 
Daphnis  ,  dans  nos  cantons  accrédita  l'Orgie 

Et  le  Thyrfe  divin; 
Il  chanta  le  premier  ,  en  Vers  pleins  d'énergie. 

Le  puiiïant  Dieu  du  Vin. 
Il  étoit  les  amours  &  la  gloire  première 

Des  bois  &  des  hameaux, 

f  II    I  ■  w      II  ■  I  n  ■! .  ■  ■  Ér 

(*)  Déeje  Champêtre, 
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Faut-il  qu'il  ne  foie  plus,  en  perdant  la  lumière. 

Que  Tobjet  de  nos  maux  ! 
Dans  roiflve  langueur  de  nos  douleurs  extrêmes 

Ccffons  de  nous  plonger  \ 
Allons  rendre  l'honneur  &  les  devoirs  fuprêmes 

Aux  Mânes  du  Bereer. 
Pafïeurs,rairemblez.vous,dépouille2  vos  guirlandes 

tvos  habits  de  fleurs; 
:,  apportez  de  funèbres  ofFrandes 

Sous  de  noires  couleurs. 
Marchez  fans  chalumeau ,  renverfez  vos  houlettes. 

Couvrez-les  de  cyprès^ 
Sur  ces  Autels  jonchés  de  pâles  violettes 

Confacrez  vos  regrers. 
Elevez  le  tombeau  du  Berger  que  je  chante , 

Près  de  cts  antres  verds , 
Et,  pour  éternifer  fa  mémoire  touchante^ 

Infcrivcz-Y  ces  Vers, 


Sous  ce  froid  monument  le  beau.  Daphnis  repofe  , 
//  na  prefque  vécu  que  l'*âge  d'une  rofe  ; 
Il  ètoit  le  Pajleur  d'un  aimable  Troupeau  , 
Lui-même  et  oit  encôrplus  aimable  &'p/us  beau. 
Bergères ,   qui  pajfe:^  dans  ce  bocage  fombre , 
Donne^  des  larmes  à  fan  Ombre  , 
Donne:^  des  fleurs  a  fon  tombeau» 


I 
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MÉNALQUE. 

Votre  chant  m*a  charoaé  :  cette  tendre  peinture 
Doit  Tes  traits  ingénus  aux  mains  de  laNature. 
Je  gcûte  à  vous  entendre  une  égale  douceur 
A  celle  que  refTenc  l'aride  Voyageur, 
Quand,  pour  fe  rafraîchir,  il  trouve  une  onde  claire , 
Et,  pour  Te  délaffer,  une  ombre  folitaire. 
MaisilfautpourDaphnisque  jechante  à  rncr.  icur-, 
I!  ra'aimoit,  je  lui  dois  ce  fidefe  retour; 
Je  ne  mets  point  fa  perte  au  rang  de  nos  déùfcrcs. 
Daphnis  àH^À  {*)  règne  au  Téjour  des  aAres, 
Ses  grâces ,  Tes  vertus  tiiomphcnt  de  la  Mort: 
S'il  meart  pour  nous,  il  vit  pour  un  plus  noble  forr. 

Du  fombre  deuil  triftes  compagnes. 

Plaintes,  fuyez  de  nos  campagnes. 
Bergères  £<  Bergers  reprenez  vos  I\au:bois5 

Du  bea;i Daphnis  chantez  la  gloire, 

11  n'a  point  paffé  Tonde  noire , 
Il  cft  ao  rang  des  Dieux  protedeurs  de  vofrbols. 

Il  peut ,  porté  fur  les  Etoiles, 

Contempler  faas  nuit  &  fans  voiles 
La  marche  &  les  clartés  des  céleftes  flambeaux; 

Sous  fes  pieds  il  voit  les  nuages. 


{*)  V Apothlofc  feroLt  un  d&i  Pot-cs  Crtcsqui  a-joltit 

peu  outrée  ,  fi  U  Poëce  r.Vi  einfi    dlvinifi   Le    DaphuLâ 

fjifoii  un  Dieu  Champ  cire  :  it  Sicile. 
Virgile   a  fuivi    Icxem^U 
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Les  toiuierres  &  les  orages, 

Et  les  mondes  divers  &  l'ecrpire  des  eaut. 
Revenez  ,  Jeux,  Plaifirs ,  Nayades, 
Flore,  Cerès,  Amours,  Diyades  , 

Que  coin  au  Dieu  Daphnis  applaudi  {Te  en  ces  lieux: 
Qu'il  foit  chanté  fur  la  mufecte, 
Qu'une  foule  d'échos  répète  : 

Daplinis  n'efi:  plus  mortel ,  il  eft  au  rang  des  Dieux. 
Déjà  fous  Ton  naiflan:  empire, 
A  notre  bonheur  tout  conspire, 

Tout  éprouve  déjà  les  faveurs  de  Daphnis  ; 
Le  loup  devenu  moins  avide  , 
L'Agneau  devenu  moins  timide , 

Dins  les  mêmes  vallons  bondiffent  réunis. 
Si  nos  hameaux  ont  fu  te  plaire , 
Sois  ,  Daphnis,  leur  Dieu  tutélaire  : 

Ne  porte  pas  tes  feins  fur  les  bord*  éc/ingers, 
Procure- nous  des  jours  tranquilles. 
De  belles  nuits,  des  champs  fertiles,    • 

Sois  1  e  Dieu  des  Troupeaux  &  le  Roi  des  Bergers, 
Tu  recevras  fur  ce  rivage 
Les  mêmes  dons,  le  même  hommage 

Que  reçoivent  de  nous  les  premiers  Immortels. 
Suivi  d'une  fîdelle  troupe, 
J'irai  verfer  a  pleine  coupe 
Et  le  lait  &  le  vin  fur  tes  nouveaux  autels. 
D?.ns'les  feftins,  dans  l'allégrelTc , 
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Echauffes  d'une  douce  iviefTe , 
Nous  te  célébrerons  à  l'ombre  des  ormeaux: 

Les  Bergers  unis  aux  Bergères 

Formeront  des  Janfes  légères. 
Et  marieront  leurs  voix  au  fon  des  chalumeaut. 

Tant  que  l'Abeille  au  fein  de  Flore 

Ravira  les  pleurs  de  l'Aurore  , 
Autant,  ô  jeune  Dieu,  tes  fêtes  dureront: 

On  égalera  tes  louanges 

A  celles  du  Dieu  des  Vendanges ,' 
Et  toujours  en  ces  lieux  tes  autels  brilleront. 

M  O  P  S  U  S. 

J'ai  fouvent  entendu  l'agréable  murmure, 
Oud'unZéphirnaifTant,  ou  d'une  fource  pure? 
J'ai  fouvent  entendu  les  concerts  enchanteurs 
Desplus  tend  resoifeaux,  des  plus  doftesPafteurs; 
Riais  tous  cesfons  n'ont  point  unedouceur  pareille 
Aux  Vers  dont  votre  Mufe  a  charmé  mon  oreille: 
Quel  don  peut  égaler  tant  d'égards  complaifans  ? 

MÉNALQUE. 

Mon  amitié,  Berger,  préviendra  vos  préfcns; 
Recevez  ce  hautbois,  il  fut  fait  en  Sicile, 
Il  eft  d'un  bois  choifi,  d'un  fon  doux  &  facile, 
Avec  lui  j'ai  chanté  de  champêtres  appas , 
Les  fêtes  des  Bergers,  leurs  anaourSp  leurs  combats, 
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M  O  P  S  U  S. 

Nul  don  ne  m'cft  plus  cher  qu'une  telle  mufetre. 
Agréez  de  ma  main  cette  belle  houlette; 
Sur  Ton  airain  brillant  nos  chiffres  font  tracés  ; 
J'y  vais  joindre  un  fefton  de  myrthes  enlacés  : 
Antigène  s'attend  que  je  l'en  ferai  maître  ; 
Mais  mon  cœur  en  décide,  &  Ménalque  doit  l'êtrcv 


■M 
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ÉGLOGUE    YL 

SILENE. 

Jl  REMIER  Imitateur  du  Berger  (")  dont  la  Mufc 
Eft  l'honneur  immortel  des  champs  de  Syracufe , 
Dans  un  heureux  loifîi:  j  je  répète  en  ce  bois 
LesairsquelesAmoursjouoient  furfonhautbois. 
Pourchanterlescombats&leDieudelaThrace, 
J'allois  rêver  un  Jour  au  fonimet  du  Parnafle  ; 
Apollon  (***),  peu  facile  a  ces  hardis  projets, 
M'ordonna  de  traiter  de  plus  fimples  fujets: 


Silène  înjlruit  deux  Ber- 
gers :  il  leur  chante  l'ori- 
gine- &  la  formation  de 
V  Univers  ,  né  du  concours 
fortuit  des  atomes  ,  félon 
U  fyjlême  d'Epicure.  Il  leur 
raconte  enfuite  diffcrers 
traits  de  l'hijîoire  des  fu- 
el es  fabuleux.  Queli^ues 
Critiques  condamnent  en- 
core  ici  f^irgUe  ,  &  pré- 
tendent que  la  matière  de 
ce  Potme  ejl  trop  élevée 
pour  rEglogue  ;  d^autres 
jujlifient  le  Poète  t  Çf  pen- 
ftnt    qu'aucun    fujct     n'ejî 


au-dcjfus  de  la  Poéfie  Bu^ 
colique  ,  quand  il  ejl  pré- 
fenré  aux  yeux  fous  un  voi- 
le Paforal.  Je  me  ran^e- 
rois  volontiers  à  ce  der- 
nier fkntiment  ,  fur  -  tout 
pour  le  Silène.  Cats 
Pièce  ne  renferme  rien  qui 
he  fait  à  la  portée  des  Ber- 
gers qu'on  doit  fuppofer 
cultivés  ,  polis  &  d'une 
imagination  exercée  aux 
idées  poéùquss  >  tendres  é* 
riantes. 

(*)  Thhcrite. 

(* * )  Augufle  avott  ordori- 
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Je  ne  trouble  donc  plus,  par  l'éclat  des  trompettes. 
Des  champs  accoutumés  aux  foupirs  des  mufettes. 
Si  je  chante  aujourd'hui  fur  cqs  paifibles  bords, 
Mufes ,  ne  m'iafpirez  que  d'aimables  accords. 

Que  d'autres,  ô  Varus!  (*)  plus  chers  aux  dodes 
Fées, 
Au  temple  de  Mémoire  érigent  vos  trophées  ; 
Ma  voix,  trop  foibleencorpour  chanter  les  Héros, 
Apprendra  feulement  votre  nom  aux  échos. 
Mais  fi  ce  qu'aujourd'hui  j'écris  fans  impoftures. 
Vainquant  la  nui  t  des  tems  jpaiïe  aux  races  futures, 
On  lira  que  Varus  &  fes  brillans  honneurs 
Etoient  même  connus  au  féjour  des Pafteurs. 

Dans  un  antre  champêtre,  orné  par  laNat'ure, 
Sous  des  pampres  fleuris ,  fur  un  lit  de  verdure  , 
Silène,  de  Morphée  éprouvant  la  douceur, 
A  des  fondes  rians  abandonnoit  fon  cœur: 
On  voyoit  près  de  lui  fa  couronne  &  fon  verre 
Renvcrfés  fur  un  Thyrfe  entouré  de  lierre: 


tii  à   Virgile  d'écrire  dans 

le  ^enre  Pajîoral Ce 

Prince  aimo'it  à  fe  voir  dé- 
jîgné  feus  le  nom  &  les  at- 
tributs du  Dieu  de  la  Poé- 

(*)   Qjàmilius  Varus  se- 
toit  acquis   quelque  réputa- 


t'on  darts  les  armes  au  terni 
que  Vir^Ue  ècrivoit  ce  P.oë- 
me.  Il  fut  enfuiie  célèbre  par 
fes  malheurs  &  par  la  perte 
des  trois  Légions  qii'il  com- 
mandeit  en  Allemagne  ,  & 
qu'Aminius  défit  dans  /4 
forêt  de  Tomberg. 
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Un  cîoux  jus,  bu  la  veille  aux  fêtes  de  Bacclius, 
Tenoit  encor  fes  fens  afToupis  &  vaincus , 
Quand  deux  jeuncsBergers,  Silvanire&Mnaiîlej 
Troublèrent  à  defTein  la  paix  de  cet  afylc. 
Depuis  long- tems  Silène  ,  Oracle  de  ces  lieux. 
Leur  promertoit  en  vain  des  chants  myftcnieux  : 
11  avoitjufqu'alors  éludé  leur  pourfuite; 
Mais  leurs  eflorts  enfin  empêchèrent  fa  fuite. 
La  jeune  Églé  furvient,  &  fe  joint  aux  Pafteurs 
Pour  former  au  vieillard  une  chaîne  de  fleurs. 
Captif  en  ces  liens,  Silène  fe  réveille: 
On  voit  naître  \ts  Ris  fur  fa  bouche  vermeille: 
Vous  l'emportez ,  dit- il ,  &  Je  fuis  arrêté; 
Je  vois  bien  à  quel  prix  on  met  ma  liberté. 
Vous  voulez  que  des  tems  je  vous  chante  les  faftcj. 
Un  jour  ne  peut  fuffire  à  des  fujets  (î  vaftes  : 
Commençons  cepend-ant ,  contentons  vos  defirs  : 
Pour  vous,  je  vous  réferve,  Églé,  d'autres plaifirs. 
RompcZ;  jeunes  Pafteurs ,  cette  chaîne  inutile, 
Et  comptez  fur  la  foi  de  raa  Mufe  docile. 
H  dit.  Tout  a  fenvi  s'appicte  à  l'écouter: 
Ses  liens  font  brifés,  il  commence  à  chanter. 
Aux  fublimes  accens  de  l'immortel  Silène, 
Les  vcnts,au  loin  chafié5,ne:roubIoientpaslaplaine» 
Les  Ruiffeaux  s'Ar;êtoient&  n'ofoient  s'agiter, 
Les  Echos  admiroient  &  n'ofoicnt  répéter; 
LesNymphes,lesSylvains,formantd'aimabIesdanfe«jj 
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Suivoientd'un  pas  léger  Tes  brillantes  cadences. 
Le  rivage  d'Amphrife  &  le  bois  d'Hélicoii 
Furent  fou  vent  charmés  par  le  chant  d'Apollon  ; 
Le  fombre  Roi  du  Styx,  aux  tendres  airs  propice, 
Fut  touché  des  accords  de  l'Epoux  d'Euridice: 
Mais  lavoixdu  Vieillard  cher  auDieudcsRaifins, 
Charma  bien  plus  encor  les  rivages  voifîns. 

Il  décrivoit  d'abord  la  naiflance  du  Monde. 
Rien  n'cxiftoit  encore;  une  maiïe  inféconde 
Formoit  un  vafte  amas  d'atomes  confondus 
Dans  les  déferts  du  vuide  au  hafard  répandus  y 
Ce  néant  eut  fa  fin;  l'Univers  reçut  l'être. 
Des  arômes  unis  le  concours  fit  tout  naître; 
Il  fit  les  Élémens,  qui,  par  d'heureux  accords, 
Formèrent,  àleur  tour,  tousleslieuXjtousîescorps: 
Les  plaines  de  Cybèle  &  les  champs  de  Nérée 
Occupèrent  leurs  rangs  fous  la  Sphère  échérée , 
El  fur  ces  fombres  lieux,  muettes  régions, 
Oii  le  trépas  conduit  fes  pâles  légions. 

Quel  fpeftacle  pompeux  !  Du  Monde  jeune 
encore 
Quel  fut  l'étonnement ,  quand  la  naifTante  Aurore 
Pour  la  première  fois  ouvrant  un  Ciel  vermeil, 
Fit  luire ,  aux  yeux  charmés  y  l'empire  du  Soleil  i 
Bientôt  ce  Dieu  fécond,  aine  de  la  Nature, 
Du  Monde,  obfcur  fans  lui,  fit  briller  la  ftrudure, 
£c  donna ,  de  foa  char  élevé  fur  les  airs  , 
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Du  Jour  &  des  couleurs  à  tant  d'êrres  divers. 
La  ïerrc  ,  à  Ton  afped  riche  &  fertilifée, 
Des  plus  précieux  dons  fe  vie  favoiifée  ; 
Elle  enfanta  les  Fleurs ,  les  premières  MoifTons  , 
La  Vigne,  les  Vergers^  les  Bois  &  les  BuifTons: 
Un  Peuple  d'animaux  erra  dans  nos  montagnes. 
Les  Troupeaux,  moins  craintifs,  peuplèrent  les 

campagnes, 
L'air  eut  Tes  Citoyens,  l'Onde  fes  Habitans  *, 
Ainfî,  pourfuit  Silène ,  on  vit  naître  les  Tcms. 

Les  Humains  vertueux,  fous  le  fceptredeRhée  \ 
Virent  du  fiecle  d'or  la  trop  courte  durée  ; 
Les  coupables  Enfans  de  ces  premiers  Mortels 
Altérèrent  les  mœurs,  foulèrent  les  Autels; 
La  Vertu  fugitive,  aux  jours  de  Prométhée, 
Reprit  fon  vol  aux Cieui  d'une  aile  enfanglantée: 
Par  le  Dieu  du  Trident  l'Olympe  fut  vengé  y 
'LtTi,  Mer  fut  le  tombeau  du  Monde  fubmergé. 
L'Epoux  feuldePyrrha,danscettenuitprofoude, 
Survécut  avec  elle  aux  ruines  du  Monde; 
De  la  Terre  en  filence  il  peupla  les  défères 
Sur  les  vaftes  débris  du  premier  Univers. 

Ainfi  chante  Silène ,  ain(î  fa  main  retrace 
Le  tableau  des  malheurs  de  la  mortelle  race  y 
Par  Mnémofyne  inftruit  des  faits  de  tous  les  tcms. 
Il  en  peint  aux  Bergers  mille  traits  éclatans. 
Il  plaint  le  jeune  Hylaslong-tems  pleuré  d'AIcide» 
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Une  Nymphe  l'entraîne  en  fa  grotte  liquide  : 

Alcide  en  vain  l'appelle  aux  rives  d'alentour  , 

Hylas  ne  répond  plus,  fa  perte  eft  fans  retour. 

L'éloquent  Demi-Dieu  chante  enfuite  &  déteftô 

Du  Monftre  des  Cretois  la  naifTancc  funefte; 

Il  chante  cette  Reine  ,   Epoufe  de  Minos, 

Keureufe  fi  jamais  on  n'eût  vu  de  Troupeaux. 

Des  Filles  (*)  de  Prctus  les  fureurs  font  connues  , 

Leurs  vains  gémifTemens  infulterenc  les  nues 5 

Mais  leur  délire  ardent ,  leurs  ftupides  fureurs 

N'ont  jamais  de  la  Crête  enraie  les  horreurs.- 

o  honte  !  ô  crime  atFreux  !  Quels  feux  brûlent 

tes  veines  ! 

Folle  Pafiphaë!  qu'attends-tu  dans  ces  Plaines? 

Le  Taureau  que  tu  fuis  ne  comprend  point  tes  pleurs  J 

Epris  d'autres  amours,  il  foule  un  lit  de  fleurs, 

Ec  toujours  infenfible  à  tes  flammes  brutales. 

Dans  quelque  pâturage  il  te  fait  des  Rivales. 

Chafles  Nymphes  d'Ida,  fortez  de  vos  forêts, 

Que  ce  Taureau  fatal  expire  fous  vos  traits  ; 

S'il  ne  s'offre  à  vos  coups  fur  la  rive  voifine  , 

Volez,  fuivez  fes  pas  jufqu'aux  murs  de  Gortine  ; 

Sacrifiez  ce  monftre ,  &  vengez  en  ce  jour 

•  "      *••  "               '     '       » 

(*)  Lyjtppe  ,    Jpponcé  &  tîe  ,  les  frappa  d'un  genre  de 

Cyrianejfe ,  filles  de  Prêtas  folie     qui    leur   fit     croire 

&  de  Stcnoboê ,  fe  vantèrent  qu'elles  étoient  métamorphO' 

d'être  plus  belles  que  Junon,  Jets  en  Vaches»                            \ 
La  Déejfc  ,  jaloufe  &  irri- 
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Les  Idîx  de  la  Nature  &'  l'honneur  de  l'Amour. 

Pour  égayer  Tes  Vers,  l'ingénieux  Silène 
Peint  le  triomphe  heureux  du  galant  Hippomcne. 
Il  décric  les  fruit?  d'or ,  dont  l'éclat  enchanteur 
Sut  foumettre  Atalante  à  ce  jeune  Vainqueur. 

Des  Sœurs  de  Phaëton  il  chante  la  tendrefTe  : 
Il  chante  aufiî  {*)  Gallus ,  des  rives  du  PerniefTe, 
Conduit  par  une  Mufe  à  la  Gour  d'Apollon  , 
Et  reçu  par  ce  Dieu  dans  le  facré  Vallon. 
A  le  combler  d'honneurs  tout  fe  plaît,  tout  confpire; 
Linus,  ce  beau  Bsrp:er,  inventeur  de  la  lyre, 
Sous  un  habit  de  fleurs ,  le  front  ceint  d'un  laurier , 
Au-devant  de  Gallus  s'avance  le  premier: 
Agréez  ,  lui  dit-il,  cette  fiutc champêtre. 
Le  Parieur  Hélîode  en  fut  le  premier  maître: 
Avec  elle  il  chanta  les  immortelles  Sœurs, 
Quan.î  il  fut  rajeuni  par  leurs  cendres  faveurs; 
Attirés  par  ses  fons  du  fommec  des  montagnes  > 
LesCédresdefcendoienc  au  milieu  des  campagnes* 
Pour  charmer,  comme  lui,  ce  féjour  adoré, 
Héritez,  cher  Gallus,  ce  hautbois  révéré: 
DesboisfacrésduPinde  ofez  chanter  la  gloire. 
Ils  en  feront  plus  chers  aux  Filles  de  Mémoire. 

Silène  chante  aullî  ce  parricide  Amour 
Qui  ravit  à  Nifus  la  couronne  &  le  jour. 

(•^  Cor/Klius  Gallus,  Poète,  ami  de  Virgile, 
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Il  peint  cette  Scylla ,  dont  les  monftrcs  avides 
Engloutirent  au  fond  de  leurs  gouffres  perfides 
Les  Nochers  gémiffans,  &  les  triftes  vaiffeanx 
D'UlyfTe  pourfuivi  par  le  Tyran  des  Eau%. 
Du  barbare  Térée  il  décrit  la  difgrace  : 
Il  décrit  les  horreurs  &  le  deuil  de  la  Thrace , 
Quand  l'innocent  Itys,  à  peine  hors  du  berceau  , 
De  Ton  père  coupable  eut  le  fein  pour  tombeau  : 
Pour  fuir  ces  lieux  fanglans,  Philomele  vengée 
Preiid  un  nouvel  efTor,  en  Roflîgnol  changée. 
Et  le  fur.efle  auteur  de  tant  de  noirs  forfaits 
S'envole  &  traîne  au  loin  d'inutiles  regrets. 

Qui  pnuri  oit  bien  louer  la  voix  divine  &  tendre 
Qu'aux  dcLix  Bergers  charmés  le  Vieillard  fit  en- 
tendre ? 
Du  Souverain  des  Vers  tels  étoient  les  accords, 
Quand  l'heureux  Eurotas  (*) ,  arrêté  fur  fes  bords, 
ïnflruifit  les  Ech<  s  à  redire  la  plainte 
Que  Phébus  adreiToit  à  l'Ombre  d'Hyacinthe. 
Ainfi  mille  Zépliiis  portoient  j'ufques  aux  Cieux 
Du  Maître  de  Bacchiis  les  chants  mélodieux  , 
Quand  la  nuit. terminant  ce  beau  jour  avec  peine, 
Sépara  les  Pafteurs  de  l'aimable  Silène. 

(*)  Fleuve  volfin  de  Lacédémone. 

X 
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ÉGLOGUE    VI  î. 
M  É  L  I  B  É  E. 

DISPUTE    PASTORALE. 

CORYDON  ,    TYRSIS  ,    MÉLIBEE. 
M  É  L  I  B  É  E. 

c^cus  de  frais  alifiers  Daphiiis  étoît  afHs : 
Prés  (ie  lui  deux  Bergers ,  Corydon  &  Tyi  (îs 
Gardoient tranquillement, couchés  fur  des  feuiU 

lages, 
LeursTroupsauxréunis  dans  les  mêmes  herbages. 
Tous  deux  jeunes  encor,  nés  aux  mêmes  hameaux  , 
Dans  l'art  de  bien  chanter  furent  toujours  rivaux: 
Ils  alloien:  commencer  leur  difpme  incertaine, 
Le  hafard  m'amena  vers  le  lieu  de  la  Scène: 
(  Je  cherchois  mon  Bélier  égaré  dans  ces  champs , 
Tandis  que  fe  plaçois  mes  myrthcs  loin  des  vents.) 
f*  Venez  ;  me  dit  Daphnis ,  j'ai  vu  dans  cette  route 
»  Un  Bélier  vagabond  ,  que  vous  cherchez  fans 

doute  : 
ï>  Soyez  moins  inquiet,  il  fuivra  les  Troupeaux 
»  Que  le  foir  va  conduire  aux  fources  de  ces  eaux; 
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»  Partagez  avec  nous,  fur  cesrives  fécondes, 
»  Le  plaifir  d'an  concert  &  la  fraîcheur  des  ondes  î 
»CebeauFleuve(*),en  baignant  ce  bocagefccrec, 
»  Coule  j^lus  lentement,  &  s'éloigne  à  regret, 
»  A  nos  yeux  enchantés  fon  cryftal  repréfente 
»  D'un  Ciel  riant  &  pur  la  peinture  iîotiante  : 
»  Là ,  le  bruit  de  l'Abeille  errante  fur  les  fleurs  , 
»  Joint  aux  chants  des  Oiseaux  des  fons  doux  & 

flatteurs.  » 
Il  dit.  De  tant  d'attraits  pouvois-je  me  défendre? 
D'autres  foins  m'appeloient  ;  mais  il  fallut  me 

rendre. 
Déjà  l'heure  approchois  de  fermer  mon  Bercail, 
En  faveur  des  Bergers  je  remis  ce  travail. 
Soumis  aux  doftes  loix  des  Mufes  Paftorales, 
Tour-à-tour  ils  formoient  des  cadences  égales  ; 
Dans  fes   Chanfons  ,  Tyrfis    parut   trop   plein 

d'aigreur  j 
Le  chant  de  Corydon  avoit  plus  de  douceur, 

C   O  R  Y  D  O  N. 

Vous  qui  formez  Codrus(**)jDéïtées  d'Hippocrene, 
Formez  aufli  mon  goût  aux  plus  aimables  Vers: 


(*)   Le  Mlncioy    Rivière  &  contemporain  de     Viroc- 

du  Mantouan ,  aujourd'hui  le.    Ses  Ouvrages    m   nous 

le  Menp.  ont  point  été  confervés, 

(*)  Fo'éce  illujlre  >  ami 
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Je  furpends  pour  toujours  ma  flûte  à  ce  vieux  frêne , 
S'il  ne  m'eft  point  donné  d'égaler  fes  beaux  airs. 

T  Y  R  S  I  S. 

Vous,  dont  l'art  aux  beaux  Vers  donne  i'ame  & 

la  vie  , 
D'un  lierre  immortel,  Mufc,  parez  mon  front: 
Que  le  pâle  Çodius  en  expire  d'envie  : 
Quepourluimeshonneursfoientunmortelaffronc. 

C  O  R  Y  D  O  N. 

Déeffe  àzs  Chafîeurs,  agréez  mon  hommage. 
D'un  Cerf  fur  votre  Autel  j'ai  fufpendu  le  bois. 
D'un  porphyre  brillant  j'ornerai  votre  Imagcf 
Si  Pliébus,  votre  frère ,  anime  mon  hautbois. 

T  Y  R  S  I  S. 

Tous  les  ans ,  d'un  lait  pur ,  une  coupe  t*eft  di3c  , 
Priape:  c'eft  alTez  pour  un  Dieu  tel  que  toi  ; 
Si  mon  Troupeau  s'accroît,  j'ornerai  ta  ftatue, 
£t  dans  tous  nos  jardins  nous  chérirons  ta  loi* 

C  O  R  Y  D  O  N. 

Charmante  Galatée ,  aimable  Néréide , 
ToijdontleplusbeauCygneenvieroitlablancheur, 
Si  tu  m'aimes  encor,  quitte  ta  grotte  humide  , 
Et  du  foir  avec  moi  viens  goûter  la  fraîcheur. 
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T  y  R  S  1  S. 

Nymphe  que  je  cliéris,que  ton  cœur  me  déJaigne, 
Qu'il  rejette  mes  soins ,  mes  vœux  &  mes  préfens  ; 
Fuis-moi  comme  l'on  fuit  les  poifons  de  Sar- 

daigne  (-^)  , 
Si  les  jours ,  loin  de  toi,  ne  me  femblcnt  des  ans. 

C  O  R  Y  D  O  N. 

Le  Printems  eft  fini  :  les  Troupeaux  ,  aux  lieux 

fombres  , 
Déjà  cherchent  à  fuir  les  premières  chaleurs: 
Hêtres ,  couvrez  le  mien  de  vos  plus   fraîches 

ombres  ; 
RuifTeaux ,  changez  pour  lui  vos  bords  en  lits  de 

fleurs. 

T  r  R  S  I  S. 

Quand l'Hy ver  revenu  nous  chaffe  des  bruyères. 
Mon  foyer  me  défend  du  fouffle  des  Autans  ; 
Je  le  crains  aufli  peu  qu'un  loup  craint  des  Ber- 
gères, 
Et  j'attends  que  Progné  m'annonce  le  Printems. 


(*y.V:Jïe    de    Sardaîon:  malgré  eux      C'efl    de -là 

portait   une  herbe  fart  fin-  qu'on  appelle  un  ris  forci  , 

guliere',  ceux  qui  en  avaient  Ris  Sardoiàcn. 
mangé   mourount   en  riane 
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C  O  R  Y  D  O  N. 

Dans  la  fai  Ton  des  fruits  tout  rit  en  ces  campagnes  j 
Iphis  eft  parmi  nous,  les  Jeux  font  avec  luî  : 
Maisfi  ce  beau  Berger  fortoit  de  nos  montagnes, 
Fleius,Foiitaines,Ruiircaux,tout  fécheroii  d'ennui. 

T  Y  R  S  I  S. 

Tout  languit  dans  nos  champs ,  quand  Philis  cft 

abfente  ,  , 

L'herbe  meurt,  l'air  moins  pur  nous  voile  le  Soleil, 
Dès  que  Philis  revient,  la  Terre  eft  plus  riante. 
Le  Soleil  reparoît  dans  un  char  plus  vermeil. 

C  O  R  Y  D  O  N. 

L'Ormeau  plaît  au  Dieu  Pan,  le  Pampre  au  Dieu 

d'Automne, 
Le  Laurier  à  Pnébus ,  &  le  Myrthe  a  Cypris  ; 
Mais  le  verd  Coudrier  pare  mieux  ma  Couronne,' 
U  plaît  à  ma  Bergère  ,  il  mérite  le  prix. 

T  Y  R  S  I  S. 

L'Arbre  (*)  chéri  d'Alcide  orne  bien  un  rivage. 
Le  Chêne  une  foret,  le  Tilleul  un  jardin  j 
Mais  la  jeune  Philis  les  orne  davantage. 
Quand  elle  y  vient  cueillir  les  prcfens  du  matin. 


{*)    Le  Peuplier,  Hercule  s'en  couronna  lor/qu'U  def» 
tendit  aux  Enfers» 
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M  É  L  I  B  É  E. 

Des  deux  Bergers  rivaux  telle  fut  la  difpute; 
Ils  joignirent  aux  Vers  les  accords  de  la  flûte  : 
En  vain  le  fier  Tyrfis  jugea  Ton  chant  vainqueur; 
Corydon  enleva  mon  fufFrage  &  mon  cœur. 


EGLOGUE 
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ÉGLOGUE    VII  ï. ' 

LES  REGRETS  DE  DAMONy 

ET  LE  SACRIFICE  MAGIQUE. 

D  A  M  O  N  ,    A  T  I  S. 

jfxMOUR ,  Dieu  des  Bergers,  toi  qui  regicî 

leurs  fons, 
De  Damoti  &  d'Atis  redis-moi  les  Chanfons; 
Quels  airs  formoient  leur  voix  ,  lorfque  pouc  les 

entendre 
Les  Troupeaux   enchantés  négligeoient  rke^bc 

tendre ,  * 

Les  Tigres  adoucis  venoient  les  admirer, 
LesRuiiTeaux  an  étés  craignoient  de  murmurer." 
Soutiens  mes foibles  chants,  ô  toi  (*j  que  U 

Vidoire 
Ramené  à  nos  defîrs  ùxi  l'aile  de  la  Gloire. 

JeuneTriomphateur  quand viendraTheureuxtCEUtî 
Où  je  faurai  chanter  tes  exploits  éclatansî 
Prêt  à  quitter  pour  toi  la  rurtique  mufettc. 
Déjà  j'ofe  elTayer  rhéroïque  Trompette  : 

(*)  OUavien-Ccfar  j  il  avoît  défait  l'^-^rméc  de 
venoit  de  la  bata'dU  de  Druius  6*  de  Ca,fftus ,  rncuT' 
Philippe  y   dans  laquelle  il    trier  de  Jules-Céfar^ 

Tome  L  .  N 
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Sous  tes  yeux  autrefois  ma  Mufe,  jeune  encor. 
Vers  le  double  coteau  pritfon  premier  eiïor; 
Elle  ofa  de  fes  chants  ce  vouer  les  prémices, 
Elle  veut  les  finir  fous  tes  brillans  aufpices: 
Mais  avant  que  fa  voix ,  fur  de  plus  nobles  airs  (*) , 
Du  Chantre  d'Ilion  imitant  les  beaux  Vers, 
Te  marque  au  rang  des  Dieux  de  l'heureufe  Italie, 
Souffre  encor  ces  chanfons  que  me  dideThalie, 
Et  permets  que  la  main  des  timides  Paftèurs 
UnifTe  à  tes  lauriers  un  lierre  &  des  fleurs. 

La  nuit  difparoiiïoit  ;  l'Amante  de  Céphale 
Venoit  ouvrir  au  jour  la  rive  orientale  , 
La  diligente  Abeille  arrivoit  fur  ie  thyn, 
Ec  les  troupeaux  goûroient  lafraîcheur  du  matin; 
Quand  le  trille  Damon,  penché  fur  fa  houlette. 
Fit  retentir  au  loin  Çà  plaintive  mufette. 
Un  beau  jour  commençoit;  mais  un  cœur  plein 

d'ennui 
Goute-t-il  les  beaux  jours  ?  Il  n'en  eft  plus  pour  lui. 

DAMON. 

Parois ,  s*écrioir-il,  rai  ime  ta  lumière  , 

Du  Soleil  renaiiïant  trop  lente  avant  couriere, 

Etoile  que  chérit  la  Rîeic  des  Amours  , 

Brille  auxCicux,ouvre  enfin  le  dernier  de  mes  jours. 

«1  — »^— — ^ 

(*)    U  annonce  f  Enéide.     Hori.CTe  ^   au  lieu  de  Sopho'» 
^fli  cru  pouvoir  meure  ici     de  i^ue  porte  U  texif. 
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Viûîme  des  rigueurs  d'une  Amante  infidelle , 
Pour  la  dernière  fois  Je  viens  me  plaindre  d'elle  : 
Ciel  je  m'en  plainsà  roi.  Souffrez- vous,îmmortels, 
Qu'on  trahiiïe  un  Amour  juré  fur  vos  Autels  î 
Mufe  y  prête  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  , 
hes  triftes  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Pour  fuir  le  Dieu  des  bois ,  plongée  au  fond  des 

eaux, 
Syrinx  fut  tranformée  en  d'utiles  rofeaux, 
Pan  embralToii  les  joncs  qui  cachoient  fa  Bergère ,' 
Il  tira  des  foupirs  de  leur  tige  légère; 
Du  Ménale  ,  a  i'inftant ,  les  fidèles  échos 
Répétèrent  les  fons  des  premiers  chalumeaux, 
Pourfuis,  Mufe  ;  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie^ 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie» 
Le  croirai- je,  grands  Dieux!  Quoi!  pour  d'autres 

Amours 
Daphné  quitte  Damon  !  Je  la  perds  pour  toujours  I 
Trop  crédules  Amans,  fiez  vous  aux  Bergères; 
Idolâtrez  encor  ces  Beautés  menfongeres. 
Daphné  chérit  Mopfus  !  Quelle  étrange  union  l 
Ainfi,  que  la  brebis  s'uniiïe  au  vitux  lion; 
Que  les  chiens  de  Diane  &  les  biches  craintives 
Viennent  bondir  enfemble ,  &  boire  aux  mêmes 

rives  ; 
Après  l'affreux  hymen  qui  caufe  mon  trépas  , 
Ces  raonftrueux  accords  ne  ine  furprendrontpaSt 
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Prépare,  heureux  Rival  3  cette  charmante  Fête, 
Aux  Autels  de  Vénus  va  mener  ta  conquête  ; 
Triomphe  ^  &  par  tes  vœux  hâte  la  fin  du  jour, 
L'inftant  du  Sacrifice ,  &  l'heure  de  l'Amour. 
Pourfuis ,  Mufe  ;  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie» 
Prêcc  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Quel  capricel  Quelchoix  !  pour  cet  indigne  Epoux, 
Peux-tu  rompre,  Daphné.  les  liens  les  plus  doux? 
Le  Ciel  protége-c  il  les  Bergères  perfides? 
Ton  coeur  ne  ciaint-il  point  les  noiresEuménides? 
Ah  !  fi  les  Dieux  cruels  autorifent  ton  choix, 
Songe  au  moins  qu'il  te  rend  la  fable  de  nos  bois. 
Pourfuis ,  Mufe  ;  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  p 
■  Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie» 
Ingrate  ,  fouviens-toi  de  nos  jeunes  plaifirs  : 
Tu  fus  le  feul  objet  de  mes  premiers  foupirs; 
Kés  au  même  hameau ,  dans  les  jeux  de  l'enfance. 
Nous  goûtions  les  douceurs  d'une  même  innor 

cence  : 
Ta  naifTante  beauté  favoit  déjà  charmer; 
Mon  cœur  déjà  fenfiblc  apprenoit  àt'aimer: 
Je   n'avois  pas  douze  ans  ;  aux  beaux  jours  de 

l'Automne 
Je  t'ouvrois  nos  vergers  pleins  des  dons  de  Po- 

mone  \ 
Pour  toi  je  dépouiliois  nos  arbres  les  plus  beaux , 
Jen'at:eignois<]u  à  peine  àieurs  premiers  lameauxj, 
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Je  voyois,  j'admirois  le  progrés  de  tes  charmes; 
Qui  l'eut  dit  qu'ils  dévoient  me  coûter  tant  de 

larmes  > 
Ta  chaîne  seule,Hymen,manquoit  pour  nousunir; 
Dcvois-tu  naîrre,  Amour,  fi  ru  devois  finir? 

Pourfuis ,  Mufe;  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie. 
Prête  les  airs  dont  Part  pleura  Syrinx  ravie. 
Dans  ma  jeunefTe ,  Amour,  je  t'avois  trop  connu. 
Hélas!  je  te  croyois  un  enfant  ingénu  ; 
Mais,  cruel!  tu  ti'es  point,  non,  (  j'en  crois  mes 

difgraces  ) 
Ni  le  Fils  de  Vénus ,  ni  le  Frère  des  Grâces  ; 
Paphos  ne  t'a  point  vu  naûre  au  Printcms  nou- 
veau; 
Le  Riphée  ou  l'Athos  t'ont  fervi  de  berceau. 
Danslefeind'AIefton,  monftreitu  pris  naiffancc. 
Une  horrible  lionne  allaita  ton  enfance, 
La  Thrace  t'endurcit  au  {èin  des  noirs  frimats. 
Et  les  Scythes  îïli  meurtre  inftruifîrent  ton  bras. 
Peur  fuis ,  Mufe  y  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie^ 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie» 
Livrée  à  tes  fureurs,  impitoyable  Amour, 
Une  Mère  à  fes  fils  a  pu  ravir  le  jour; 
IWéconnois-tu  ton  fang  dans  ces  chères  vidimes. 
Implacable  Médée?  Amour ,  voilà  tes  crimes. 
Si  Tes  Fils  ont  péri  par  on  coup  inhumain, 
Daas  leur  fianc  innocent  tu  conduifois  fa  main. 

N  iij 
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Tourfuis  ,  Mufe  ;  au  chagrin  que  va  finir  ma  vie^ 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrînx  ravie» 
C'en  eft  donc  faic  !  Daphné  s'eft  unie  à  Mopfus. 
Que  tout  change  i  non,  rien  ne  m'ëronnera  plus: 
Que  Flore  aime  l'Hiver,  que  les  Hibous  funèbres 
Chanteuj  mieux  que  le  Cygne,  &  craignent  les 

ténèbres; 
Que  dans  nos  bois  Arcas  chante  comme  Ampliion, 
Que  fa  Lyre  aux  Dauphins  rende  un  autre  Arion, 
Mufe ,  c'eft  trop  gémir ,  cefTe  une  vaine  plainte  , 
Mon  cœur  déjà  flétri  fent  fa  mortelle  atteinte  ; 
Croînez ,  belles  Forêts;  adieu ,  charmans  Déferts; 
Je  choifis  pour  tombeau  le  vafte  fein  des  mers; 
Mufe, apprends  le  àD<îphné;pars,voleàlacruelIe: 
Que  mon  dernier  foupir  Toit  porté  fur  ton  aile. 
Quels  airs  chantoit  Atis?  Euterpe,  apprenez- 
nous 
l-,es  fiers  enchantemens  d'une  Amante  en  cour- 
roux : 
Atis,  d'un  bois  voifin  avoit  vu  le  myftere: 
Il  répéta  ces  Vers  (*)  qu'avoit  dit  la  Bergère. 

ATIS. 
Commençons ,  chère  Ifis  ;  préfente  aux  Immortels 

{*)  Cette  puce  a  beaucoup  ornant  ,    j^rjtique  dans  un 

de  l'air  de  la  féconde  Idylle  jacrifice  nociurne  les  mêmes 

de  Thèocrite  ,  où  Siméthée  ,  cérémonies  à-,peuprès  que  la 

abandonnée     aujft    de    fon  Magicienne  de  Virgile, 
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Certe  coupe  facrée  ,  &  drefle  trois  Autels  ; 
Aux  fecrets  de  mon  ait  unis  ton  afiîftance  ; 
Fixons  du  beau  Daphnis  la  volage  inconftance, 
Brule  fur  ce  bûcher  la  Vervenne  &  l'Encens , 
Ma  voix  va  proférer  de  fuprêmes  accens. 

Charmes  impérieux ,  PiùJJance  enchanterejfe  , 
Ramené^  mon  Berger  ^  ou  chajfs:^  ma  tendiejfe. 
Tout  fubit  de  mon  art  Tinévirable  loi; 
Vainqueur  de  la  Nature ,  il  la  remplit  d'effroi  ; 
A  mon  gré  le  Ciel  tourne,  &:  laTerre  tremblante 
Voit  defcendre  le  char  de  la  Lune  fanglantc. 
Circé  retint,  par  l'art  des  magiques  accords  , 
Les  Compagnons  d'Ulyffe  enchantés  fur  fes  bords. 
Charmes  impérieux ,  PuiJ/ance  enchanterejfe  , 
Ramené:^  mon  Berger ,  ou  chajfei^  ma  tendrejfe» 
Ifis ,  fois  attentive  au  myftere  fecret: 
De  Daphnis  fugitif  place  ici  le  portrait; 
Je  le  dois  couronner  de  ces  trois  bandelettes^ 
J'y  fufpends  en  feftons  trois  rangs  de  violettes. 
Je  le  porte  trois  fois  autour  de  trois  Autels, 
Ce  nombre  fut  toujours  chéri  des  Immortels. 
Charmes  impérieux  ,  Puijfance  enchanterejfe^ 
Ramene:^^  mon  Berger,  ou  chajfe:^  ma  tendreffe. 
Forme  trois  nœuds  ^  Ifis ,  &:  chante  en  les  formant  : 
"  Que  Vénus  foit  propice  à  ce  lien  charmant  »• 
Charmes  impérieux ,  Puijfance  enchanterejfe , 
Pamenei  mon  Berger,  ouchajfei  ma  tendrejfe^ 

N  ÎT 
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L'argile  s'endurcit  à  ce  feu  <îe  lauriers, 
La  cire  s'attendrit  près  des  mêmes  brafiersj 
Ainfijque. pour  moi  feule  attendri,  doux,  fincere,' 
Daphnis  foit  endurci  pour  toute  autre  Bergère. 
Cieux,  Enfers,  unifîez  vos  fecours  âmes  vœuxj 
-Et  toi,  puifTant  Amour,  porte  lui  tous  tes  feux. 
Charmes  impérieux^  Puijance  enchanurejfe  y 
Ramené^  mon  Berger^  ou  ckajfe';^  ma  tendrejfem 
Non,  non:  perdons  l'Ingrat  j  qu'il  éprouve  à  foa 

tour 
Le  tourment  de  m'aimer  fans  me  donner  d'amour. 
Qu'il  fouffre ,  fans  mç  voir  fenfible  à  fon  fupplice  » 
Ce  que  fouffre  un  Taureau  que  fuit  une  GénifTe , 
Quand,  las  de  la  pourfuivre ,  il  tombe  au  bord 

à^s  eaux , 
Et  ne  peut  vers  la  nuit  rejoindre  les  troupeaux* 
J*en  jure  ces  Autels ,  s'il  réfîfte  à  mes  charmes. 
Ses  jours  font  dévoués  à  d'éternelles  larmts. 

Pourquoi  garder  fes  dons  autrefois  fî  chérisi 
Il  n'a  plus  de  tendreïïe  y  elle  en  fefoit  le  prix. 
De  la  foi  des  Amans  trompeurs  &  foibles  gagcî. 
Que  fert  votre  fecours  contre  des  cœurs  volages  ? 
Brillez ,  difparoifîez ,  chers  &  triftes  préfens, 
Puifque  je  perds  un  cœur  dont  vous  m'ctiezgarants. 
Charmes  impérieux ,  Pui(Jance  enchanterejje , 
Ramené^  mon  Berger  ^  ou  ehajfei  ma  tendrejfe» 
JJû  favant  Enchanteur,  aux  rives  de  Colchos, 
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M'a  cueilli  ces  poifons  nés  du  fein  des  tombeaux: 
Le  pouToir  redouté  de  ces  fatales  herbes 
Fléchit  des  noirs  torrens  lesDéïtésfuperbes; 
Par  leur  fecours  vainqueur  l'Amante  de  Jafon 
Conquit  à  fon  Héros  h  brillante  Toifon. 
Souvent  au  fond  des  bois ,  par  leur  vertu  fuprêmc  ^ 
J'ai  TU  Moeris  en  loup  fe  transformer  lui-même  : 
Dans  l'horreur  de  la  nuit ,  autour  des  monumcns, 
II  errej  ilfoumet  tout  a  Tes  enchantemens. 
Des  portes  du  trépas,  &  des  Royaumes  fombres," 
Aux  ordres  de  fa  voix  j'ai  vu  fortir  les  Ombres; 
Veis  leurs  fources  j'ai  vu  les  Fleuves  remontés. 
Et  dans  d'autres  guérêts  les  Épis  tranfplantés. 
Charmes  impérieux  ,  Puijfance  enckanterejje , 
Ramené^  mon  Berger  ^  ou  chajfei  ma  tendrejje» 
Le  cruel  ne  vient  point.  Que  fervent  mes  accens? 
Un  Dieu  plus  fort  rend-t-il  mes  efforts  impuifTans? 
Tentons  un  dernier  charme:I(js,prends  cette  cendr^f 
Dans  le  ruifleau  voifin  nous  devons  la  répandre  ; 
Répands-la  loin  de  toi ,  fans  y  porter  les  yeux  : 
Ici  peut  être  enfin  le  Ciel  m'aidera  mieux. 
Charmes  impérieux^  Puijfance  enchanter e^e , 
Ramené^  mon  Berger ,  ou  chajfe^  ma  tendrejfe. 
Que  vois-je  ?  Dieux  du  Styx  ,  feriez-vous  moins 

cruels  ? 
Quel  préfage  brillant  embellit  ces  Autels  î 
La  cendre  de  ces  fleurs  fe  ranime  elle-même: 
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Dois- je  m'en  croire  ?  Hélas!  on  croit  tout,  quand 

on  aime. 
Non,  ce  n'eft  point  l'erreur  d'un  trop  crédule 

amour  j 
Le  chien  de  mon  Berger  m'annonce  fon  retour» 
Aux  charmes  infernaux  d'un  magique  myftere 
Faisfuccéder,  Amour,  les  charmes  de  Cytherc. 
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ÊGLOGUE    IX. 

M  (E  R  I  s. 

LYCIDAS,    MCERIS. 
L  Y  G  I  D  A  S. 

CJ^UEL  fujet,  cher  Mœris ,  vous  conduit  h  ît 

Ville  C)  ? 

M  CE  R  I  S. 
Hélas  !  ici  bientôt  je  n'aurai  plus  d'afyle. 
Ciel  !  à  tant  de  malheurs  fi  fétois  réfeivé, 
A  des  ans  fi  nombreux  pourquoi  fuis-jc  arrivé? 
«Fuis ,  m'a  dit  un  cruel  j  fuisj  cherche  une  autre 

terre  : 
•  Ton  champ  devient  le  mien  par  les  loix  de  la 

guerre  ». 


Cette  E^logue  nous  rap- 
pilh  la  première.  Le  Père 
de  Virgile  ne  put  Long  tems 
jouir  en  repos  du  bienfait 
de  Céfar  ,  ni  du  privilège 
dont  il  ejl  parlé  dans  le 
TlTYRE.  Ilfucchajfé  difa 
Terre  par  ^rius ,  Officier 
dis  Lésion»  de  Marc-^n» 


toine.  Sous  le  nom  de  Map' 
ris  ,  il  raconte  ici  fon  in' 
fortune  au  Berger  Lycidas^ 
tandis  (jue  Virgile  fon  fila  , 
parti  pour  Home  ,  ejl  allé 
porter  fa  plainte  à  fcs  Pro- 
teSîeurs  fur  cette  nouvclU 
violence- 

{*)  Mantone» 

Nvj 


JCO         £   G   L   O    G   U   E      IX, 

Berger,  tel  eft  mon  fortj  vous  voyez  ces  chevreaux^ 
Malgré  moi  je  les  porte  à  l'auteur  de  mes  maux; 
IVIais  plaife  aux  Dieux  Pafteurs,  Souverains  des 

Prairies , 
Que  ce  préfcnt  forcé  nuife  a  Tes  Bergeries. 

L  Y  C  I  D  A  S. 

Un  Berger  m'avoirdit  qu'en  faveur  des  beaux  Vers, 
Par  votre  fils  Méiialque  (  *)  ,  au  Dieu  de  Rome 

ofFerts , 
On  vous  lailToit  un  champ  depuis  Cette  colline 
Jurqu'â  ce  plan  d'ormeaux  que  le  fleuve  termine. 

M  Œ  R  I  S. 

11  eft  vrai  :  mais  tout  change  ,  &  nos  Vers  foni 

perdus; 
Les  paifibles  hautbois  ne  font  plus  entendus; 
Le  fon  tumultueux  des  bruyantes  trompettes 
Rend  les  Mufes  des  bois  craintives  Se  muettes. 
Leur  foikle  troupe  en  deuil  fuit  des  lieux  d'alen^ 

tour , 
Comme  fuit  la  Colombe  à  l'afp'ed  de  l'Autour. 
Pour  moi,  fi,  profitant  des  préfagescéleftes, 
Je  n'avois  prévenu  des  malheurs  plus  funcftes, 
J'aurois  déjà  fubi  la  plus  cruelle  mort, 
Et  l'aimable  Ménalque  eût  eu  le  même  fort. 

■  I        m       I    I  I      — — ^ 

(*)  FlrgiU, 
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L  Y  C  1  D  A  S. 

O  DJea  !  Mais ,  cher  Mœris ,  cet  étranger  féroce 
L'eiîc-il  alTez  été  pour  ce  forfait  atroce? 
Ménalque,  cher  Pafteur ,  délices  de  nos  champs, 
y\h!  fi  tun'étoisplus,  qui  nous  rendroit  tes  chants? 
Qui  loueroit  comme  toi  les  Nymphes  bocageres. 
Les  amours  des  Bergers,  les  attraits  des  Bergères? 
Quel  autre  chanteroit  des  Vers  en  ce  féjour 
Telsque ceux qu^en fecret  tu m'apprisl'autre  joitr , 
Quand  tu  quittas   ces  lieux  pour  retourner  aux 

rives 
Dont  le  Dieu  recueillit  tes  Mufes  fugitives? 

Maisinfenfiblementmontroupeaurefteauloin; 
Jufques  à  mon  retour,  Tityre,  ayez  en  foin  : 
Quand  vous  le  conduirez  au  bord  de  la  rivière. 
Evitez  du  bélier  la  corne  meurtrière. 

MŒRIS. 

Les  beaux  Vers  qu'en  partant  Ménalque  vous  a  las  , 
Sont  un  eiïai  de  ceux  qu'il  fera  pour  Varus(*). 
Je  veux  l'offrir  des  Vers  que  Vhébus  même  avoue  , 
VaruSifinous  refions  dans  nos  champs  de  Mantoue*. 
O  déplorable  Ville  l  O  champs  abandonnés  ! 
Ne  vous  verrai-je  plus  féconds  &  fortunés  ê 


(*)  C'eji  le  même  dont  il  ejl  parlé  dans  la  fixiemi 
Egloiue, 
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Vous/eriei  moins  en  proie  aux  horreurs  de  Bellone^ 
Si  vous  étie[  ,  hélas  !  moins  voifins  de  Crémone  (*)# 

L  Y  C  I  D  A  S. 
De  votre  do(fte  fils  j'aime  toujours  les  Vers, 
De  grâce,  apprenez- moi  quelqu'un  de  fes  beaux 

airs  ; 
Ainfî,  du  plus  doux  miel  que  vos  ruches  foienc 

pleines , 
Que  toujours  vos  brebis  foient  fécondes  &  faines. 
Chantez:  moi  même  au/fi  j'ai  faic  quelques  chau- 

fons  \ 
Les  Mufes  quelquefois  m'ont  donné  des  leçons. 
Nos  Bergères  fouvent  ont  vanté  ma  mufettcj 
Mais  je  n'ofe  me  dire  ou  me  croire  Poëte: 
Je  fais  que ,  pour  prétendre  à  ce  nom  glorieux. 
Il  faut  pouvoir  chanter  les  Céfars  &  les  Dieux, 
Timide  admirareur  des  Cygnes  du  ParnafTe, 
A  les  fuivre  de  loin  je  borne  mon  audace, 

M  Œ  R  I  S. 
Des  chanfons  de  Ménalque  écoutez  quelques  Vers." 


(*)  ^près  la  Vi^otrerem-  p.igncs  ne  fuffifant  pas  ,  on 

portée  fur  Caffius  &  Brutus,  étendit  le  panage  des  terres 

les    T/iumvirs    dlflribuercnt  jufquaux    failles    voifines  f 

â  leurs  Soldats  les  lerritoi-  à   celles  mêms  qui  n'étaient 

ns  des   failles    qui  avaient  point  coupables  :    Afantoue 

fuivi  le  parti  des   Mewiriers  en    fouffrit    ,        quoiquclle 

de  Jules- Ce  far  ;     Crémone  n'eût   point    armé   contre  le 

était  de  ce  nombre  :  fes  cam-  Triumvirat, 
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Un  Pafteur  y  rappelle  une  Nymphe  des  Mers. 

Des  Grottes  d'Amphitrite, 
Climcne  ,  entends  ma  voix. 
Le  mois  des  Fleurs  t'invite 
A  rentrer  dans  nos  Bois: 
Sur  ces  rives  fécondes 
Quand  Flore  eft  de  retour. 
Quel  charme  fous  les  Ondes 
Fixe  encor  ton  féjour? 

De  l' Alcyon  tranquille 
Zéphyre  ,  au  fein  des  airs  y 
Soutient  d'une  aile  agile 
Le  Berceau  fur  les  Mers: 
Cette  jeune  fougère 
Oh  palffent  mes  Moutons  , 
A  plus  droit  de  te  plaire 
Que  f antre  des  Tritons, 

Sous  ces  ombres  nouvelles 
Tout  confpire  aux  beaux  jours. 
Des  nuits  encor  plus  belles 
Confpirent  aux  Amours. 
Des  Grottes  d'Amphitrite  y 
Climlne  ,  entends  ma  voix  ; 
Le  mois  des  Fleurs  t'invite 
A  rentrer  dans  nos  Bois, 
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L  Y  C  I  D  A  s. 

Un  foir,(îansces vallonSjfur  des  tonsplus  fublime^ 
Chantant  d*un  nouveau  Dieu  les  honneurs  légi- 
times , 
Vous  vantiez  les  beaux  jours  promis  à  l'Univers  ; 
Je  n'en  fais  que  le  chant ,  rappellez-m'en  les  Vers, 
M  Œ  R  I  S. 

Des  Aflres  trop  connus  nobfervons  plus  les 
routes  : 
VAme  du  Grand  Céfar[*)  ,  AJlreplus  radieux  , 
Répand  fes  feux  hrillans  fur  les  célejies  Voûtes  , 
Et  la  fécondité  fur  ces  aimables  lieux. 

Sous  l* afpecl  bien  fefant  de  ce  Signe  propice. 
Nos  coteaux  s* orneront  de  raifnsplus  nombreux  ^ 
Et  les  arbres ,  plantés  fous  fou  fertile  aufpice , 
Auront  encor  des  fruit  s  pour  nos  derniers  Neveux, 
Pardonnez ,  je  ne  puis  rien  chanter  davantage , 
Ma  mémoire  s'éteint,  tout  s'éteint  avec  l'âge. 
Des  Mufes,  jeane  encor, quand  je  fuivois  la  Cour, 
Je  favois  affez  d'airs  pour  chanter  tout  le  jour  ; 
Ce  bel  âge  n'eft  plus,  tout  cède  a  la  vieillelfe. 
Non ,  je  n'ai  plus  de  voix  comme  dans  ma  jeunefTê; 
Dans  CCS  gracieux  jours, fous  mes  doigts  plus  légers. 
Mon  chalumeau  docile  enfaiitoit  de  beaux  airs  ; 

(*)   ^prés    la    mort    de     crcdule  la  prit  pour  VAmù 
Jules  -  Céfar  ,     ur.e  Comète     dt  Çéfar» 
parut  au  Ciel,    Le  Peuple 
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Mais  par  le  froid  des  ans  ma  main  trop  engourdie, 
N'eft  plus  propre  à  former  de  vive  mélodie. 
Des  Vers  que  je  favois  le  fouvenir  m'a  fui  : 
Au  retour  de  mon  Fils  vous  les  Taurez  de  lui. 

L  Y  C  I  D  A  S. 
Non,Mocris,c'eft  de  vous  que  je  veux  les  entendre. 
Je  fais  que  votre  chant  eft  encor  vif  &  tendre  j 
Le  filence  d^s  vents  endormis  dans  ces  bois. 
Et  le  calme  des  eaux  favorifcnt  nos  voix  ; 
Repofons-  nous  ici ,  chantons  fous  ce  feuillage, 
Nous  avons  déjà  fait  la  moitié  du  voyage. 
Déjà  de  Bianor  (*j  j'apperçois  le  tombeau  j 
Des  Bergers^pour  rorner,dépouiIlent  un  ormeau: 
Si  pourtant  vous  craignez  que  cet  épais  nuage 
T^'amene  avec  la  nuit  quelque  fubit  orage. 
Cédez-moi  ce  fardeau  (**) ,  chantez  même  en 

marchant  5 
L*enQui  du  Voyageur  fe  charme  par  le  chant. 

M  Œ  R  I  S. 
Ceffez  de  m'arrêcer ,  arrivons  à  la  Ville, 
Avant  que  le  Soleil  s'ouvre  l'onde  tranquille  : 
Il  va  finir  fa  courfe,  &  fon  char  plus  penchant 
Semble  déjà  toucher  aux  portes  du  Couchant. 

(•)     Le     Fondateur     de         (♦+)  Les  Chevreaux  dont 
Mantoue,  Maris  a  parlé* 
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ÉGLOGUE    X. 
c;  ^  z  I  c/  5. 


H. 


YMPHE  ,   autrefois  propice  au  Pafteur  <îe 
Sicile, 
A  mes  derniers  accords  daignez  être  facile  : 
Aux  foupirsde  Gallus  mêlons  de  ttiflesairs; 
De  ma  Mufe  champêtre  il  exige  des  Vers  : 
Puis-je  les  refufer?  il  les  veut  d'un  goût  tendre. 
Et  tels  que  Lycoris  fe  pîaife  à  les  entendre. 
Commencez,  confolez  de  funeftes  amours, 
Aréchufe,  &  ,  pour  prix  de  vos  heureux  fecours, 
Dansles  champs  d'Amphitrite  &  des  ondesameres, 
Que  vos  Ondes  toujours  coulent  douces  &  claires: 
Puiiïîez- vous  fans  mélange,au  fein  des  vaftes  flots, 
A  l'amoureux  Alphée  unir  vos  belles  eaux. 


Le  Po'éte  ,  foui  des  ima- 
gis  PafloralcSj  déplore  l'o- 
piniâtre pajjion  de  Gallus 
pour  Cy chéris  ,  A^i'ice  fa- 
meufe  du  Théâtre  Romain  , 
qui  avait  beaucoup  d'efprit 
&  de  goût.  Elle  efi  ici  appd- 
lée  Lycoris  ,  nom  fuus  lequel 
Gallus  L'avoit  célébrée  dans 


fes  Elégies.  Pour  ajufîer  fin 
fu'iet  au  génie  de  l'Eglogue  , 
Virgile  fait  un  Berger  de 
fin  ami.  Il  feint  que  Gallus 
s'ejl  retiré  dans  les  bois  de 
l'^rcadie  ,  où  les  Dieux 
tâchent  en  vain  de  lui  faire 
oublier  l'infidelle  Cythéris. 
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Chantons  :  tout  s'attendrit^  mes  brebis  attentives 
Semblent  s'intérefrer  a  mes  chanfons  plaintives, 
L'Amante  de  NarcifTe ,  oubliant  Tes  malheurs, 
Dans  Tes  antres  profonds  redira  nos  douleurs. 

Des  fecrets  de  Phébus  Nymphes  dépofitaires, 
Sur  quels  bords  étiez-vous  jdansquels  bois  folitaires, 
Quand  l'aimable  Gallus ,  prêt  à  perdre  le  jour. 
Dans  un  iriftedéfert  exhaloit  Ton  amour? 
.Ah  !  d'Aganippe  alors  vous  aviez  fui  les  rives  : 
Sans  doute  au  bruit  des  eaux  triftement  fugitives, 
Vous  euffiez  reconnu  dans  le  facré  Vallon , 
Que  tout  plaignoit  le  fort  d'un  ami  d'Apollon. 
Les  lauriers  languiiïbient  foos  leurs  tigesflétries. 
Les  fleurs  mouroient  autour  des  fonfaines  taries  , 
Et  des  bois  d'Hélicon  les  fenfibles  Echos , 
En  fons  entrecoupés  répétoient  des  fanglots. 

Seul ,  &  de  Lyoris  pleurant  la  perfidie, 
Gallus  fut  émouvoir  les  rochers  d'Arcadie: 
Un  troupeau,  près  de  lui  languiflamment  errant, 
Partageoit  la  douleur  de  fon  Berger  mourant; 
(  Souffre  ce  nom  champêtre  ,  ingénieux  Poète  : 
Amphion ,  Adonis  ont  porté  la  Houlette.  ) 
Aux  antres  du  Lycée  (*),  attirés  par  tes  pleurs. 
Des  hameaux  d'alentour  vinrent  mille  Pafteurs  ; 
Par  des  foins  complaifans ,  cette  troupe  attriftée, 
Vouloit  rendre  le  calme  à  ton  ame  agitée: 
(*)  Moncagne  ds  VArcadie, 
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Inutiles  efforts;  Phcbus  même  ,  attendri. 
Eut  peine  à  confoler  fon  premier  favori. 
Cher  GalluSjdit  le  Dieu,quel  fol  amour  t'encliante! 
Ta  Lycoris  te  fuit ,  cette  volage  Amaote , 
Fidelle  à  ton  rivale,  brave  en  d'autres  climats 
Les  périls  de  la  guerre ,  &, l'horreur  des  frimats, 

AvecFaune  &  Silvain ,  Pan ,  le  Dieu  des  cam- 
pagnes , 
Pour  foulager  Gallus,  vint  du  fond  des  montagnes: 
Quel  défefpoir,  dit-il,  Berger  infortuné! 
A  perdre  ainfi  tes  jours  es- tu  donc  obftiné? 
L'Amour  n*^eft  point  fenlible  à  tes  vives  allarmes; 
C'eft  un  enfant  cruel,  il  fe  plaît  dans  les  larmes. 
Nos  malheurs  font  fes  jeux ,  nos  peines  fes  plaifirs; 
L'Abeille  vit  de  fleurs,  l'Amour  vit  de  foupirs. 

De  fa  peine  ,  à  cts  mots ,  calmant  la  violence, 
Gallus  rompit  enfin  un  lugubre  filence  j 
D'une  voix  prefque  éteinte  il  dit  en  foupirant: 
Dernier  s  Témoins  des  maux  d'un  Berger  expirant, 
Paftears  de  l'Arcadie^  Arbitres  des  airs  tendres. 
Bientôt  vous  donnerez  un  afyle  à  mes  cendres  ; 
Mon  Ombre  chez  les  Morts  defcendrafans  regrets. 
Si  vouséternifcz  mon  nom  dans  vos  forêts. 
Hélas  !  de  mon  deftin  que  n'ai -je  été  le  maître  ? 
Sous  vos  paifibles  toits  fi  le  Ciel  m'eut  fait  naître^ 
Je  chérirois  encore  le  lieu  de  mon  berceau 
Dans  nos  champs  où  l'Amour  a  creufé  mon  tom- 
beau. 
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Occupé  parmi  vous  aux  foins  des  Bergeries , 
Heureux,  j'eufTe  trouvé  dans  vos  plaines  chéries 
De  plus  fidèles  coeurs^  des  plaifirs  plus  conftans , 
Et  pour  moi  Lachéfîs  eut  filé  plus  long  tems. 
J'aurois  aimé  fans  crainte  une  fimple  Bergère, 
Par  fa  naïve  ardeur  elle  auroit  fu  me  plaire; 
Elle  auroit  eu  peut-être  un  peu  moins  de  beauté. 
Elle  auroit  eu  du  moins  plus  de  fidélité. 
Sur  la  moulTc  &  les  fleurs  fouvent  aflis  près  d'elle; 
J'aurois  fait  chaque  jour  quelque  chanfon  nouvelle* 
Son  nom  dans  tous  mes  airs  auroit  été  vanté. 

Que  n'estu,Lycoris,furcescharmans  rivages? 
Les  Ris  au  vol  léger  peuplent  ces  verds  bocages: 
Plus  heureux  que  les  Dieux,  j'y  vivrois  avec  toi , 
Ec  l'Univers  entier  ne  feroit  rien  pour  moi. 

Vains  fouhaits!  Tu  me  fuis.  Où  pourroisjô 
encor  vivre  ? 
Aux  fureurs  des  combats  faut  il  que  je  me  livre  ? 
Faut-il...  Quel  fouvenir  réveille  mon  chagrin  ! 
Près  des  Alpes,  cruelle!  aux  bords  glacésdu  Rhin,' 
Loin  du  plus  tendre  Amant,  &  loin  de  ta  Patrie, 
Des  fougueux  Aquilons  tu  braves  la  furie. 
Refpe(fle2  Lycoris,  durs  Glaçons,  noirs  Frimats; 
N'empêchez  point  les  fleurs  d'éclore  fous  {z^  pas  : 
Et  vous,  Zéphirs,  Amours,  fuivez-là  fur  ces  rives , 
Des  chaînes  4e  THy  ver  tirez  leuri  eaux  captives, 
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Que  la  riante  Flore  écabliiïe  fa  Cour 
Par-tout  où  Lycoris  fixera  Ton  féjour. 

Pour  moi ,  traînant  par-tout  ma  trifte  léthargie, 
Je  conTâcre  ma  flii:e  aux  fons  de  l'Elégie. 
Que  ne  puis-je  me  fuir!  Dans  les  antres  des  ours 
Allons  enfévelir  &  ma  flamme  &  mes  jours. 
Làj  cachant  (puifqu'cnfin  l'Ingrate  m'eft  ravie) 
Le  refte  infructueux  d'une  mourante  vie, 
Mon  cœur  de  Ton  tourment  fera  fon  feul  emploi. 
Je  chercherai  des  bois  aulTi  triftes  que  moi: 
J'aimerai  votre  horreur ,  folitaires  Vallées, 
Que  jamais  nul  Troupeau,  nul  Berger  n  a  foulées^ 
Mes  larmes  grofîîront  vos  torrens  fugitifs, 
J'apprendrai  des  foupirs  à  vos  Echos  plaintifs  j 
Sur  vos  jeunes  Cyprès,  du  fer  de  ma  houlette  , 
J'écrirai  les  amours  que  ma  Mufe  regrette  ; 
Chaque  jour  vous  croîtrez,  infortunés  Cyprès, 
Et  vous ,  traits  douloureux  gravés  par  mes  regrets; 
Mes  difgraces  vivront  fur  les  arbres  tracées. 
Elles  vivront  bien  plus  dans  mes  fombrespenfées. 

Mais  que  veux-je  ;  pourquoi  changer  mes  jours 
en  nuits? 
Fuyons  la  folitude  ,  empire  des  ennuis: 
Sans  craindre  les  rigueurs  d'EoIe5:des  Hyades,' 
Suivons  plutôt  Diane  &  les  vives  Dryades , 
Allons  livrer  la  guerre  aux  hôtes  des  forêtsj 
Le  Chevreuil  égaré  tombera  fous  mes  traits: 
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J'y  cours...  J'erre  déjà  dans  des  routes  fauvages, 
Un  Cerf  parc,  il  s'élance  à  traversles  feuillages... 
J'entends  les   Tons  du  cor  joints  aux  voix  des 

ClialTeurs, 
Et  des  chiens  animés  les  rapides  clameurs  : 
Viens,  fuis  moi,  Lycoris...  Ah  Ciel!  quedis-je 

encore  ? 
Quel  nom  m'échappe  ?  Amour ,  en  vain  donc  je 

t'abhorre  ! 
Dieu  cruel  !  n  ert-il  plus  d'afyle  fous  les  Cieux 
Qui  dérobe  mon  cœur  à  tes  traits. rigoureux? 
Par-tout  je  te  retrouve  aux  antres  des  montagnes. 
Sous  les  drapeaux  de  Mars ,   dans  la  paix  à^s 

campagnes. 
Fuyez,  portez  ailleurs  vos  charmes  fuperfîus, 
Bergers,  ChafTeurs,  Guerriers,  vous  ne  me  char- 
mez plus. 
J'eiïuirois  vos  travaux  &  vos  courfes  pénibles, 
Sans  ramener  mon  cœur  à  des  jours  plus  paifibles: 
En  vain  je  voguerois  fur  THébre  impérieux. 
Ses  flots  lents  &  glacés  n'éteindroienc  point  mes 

feux. 
Quand,  Pafteur  d'un  Troupeau  de  TardenteLybic 
Dans  Tes  fables  briîlans  j'irois  cacher  ma  vie. 
Après  mille  dangers  &  mille  maux  foufFerts, 
Mon  cœur  encor  captif  gémiroit  dans  fts  fers. 
Amour  lient  tous  les  cœurs  fous  une  même  chaîne. 
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Aimons  donc ,  rendons-nous  \  fa  loi  fouveraîne. 
Bornons  ici  nos  airs  \  Mufes,  forçons  des  bois. 
Je  vous  rends  pour  toujours  le  champêtre  hauiboist 
A  l'aimable  Gallus,  Nymphes,  allez  redire 
Ce  qu'une  amitié  tendre  en  fa  faveur  m'infpire. 
Volez,  portez  aufli  mes  Vers  a  Lycoris  ; 
Ilsplairont  à  Gallus ,  fi  d'elle  ils  font  chéris. 
Que  par  eux  cet  Amant  confole  fa  triftefle  : 
Qu'il  en  pefe  le  prix  au  poids  de  ma  tendrefTc, 
Elle  vit  en  mon  cœur,  elle  y  croît  en  tout  tcms  ^ 
Tel  un  Tilleul  fleuri  croît  à  chaque  Printems. 
Retournons  au  bercail ,   c'eft  trop  chanter  â 
l'ombre. 
Partez  >  Moutons  \   déjà  la  campagne  cft  plus 

fombre. 
L.es  Heures  chez  Thécis  ont  conduit  le  Soleil , 
Et  la  nuit  fend  les  airs  fur  l'aile  du  Sommeil, 
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UR  un  rivage  foiitaire 
Ou,  malgré  tout  l'ennui  du  tems, 
Les  frimats ,  la  neige  ,  les  vents , 
Le  foible  jour  qui  nous  éclaire  , 
La  tranquille  Raifon  préfère 
Un  foyer  champêtre  écarté  , 
Et  le  ciel  de  la  liberté  , 
A  l'étroite  &  lourde  atmorphèrc 
Des  paravents  de  la  Cité  j 
Au  milieu  du  fombre  filencc 
De  la  trifte  uniformité. 
Et  de  toate  la  violence 
D'un  Kiver  qui  fera  cité, 
Et  qui ,  foit  dit  fans  vanité , 
Prête  à  nos  champs  de  Picardie 
L'auftere  &l  fauvage  beauté 
Des  montagnes  de  Laponie  : 
Un  bon  Hermite  confiné , 
Dans  fa  cabane  rembrunie  ] 
Et  par  cette  bife  ennemie, 
Tome  I*  O 
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A  fon  grand  regret ,  détourné 
Du  charme  d'occuper  fa  vie 
Dès  la  renailTance  clarté , 
Et  de  l'habirude  chérie 
D'aller  voir  avec  volupté 
Ses  arbres,  fon  champ,  fa  prairie," 
Parcouroit  par  oiGveté 
Une  multitude  infinie 
D'écrits  nouveaux  fans  nouveauté, 
De  phrafes  fans  néceflité , 
Et  de  rimes  fans  poéfie  j 
Et  dans  la  belle  quantité, 
Des  œuvres  dont  nous  gratifie 
La  féconde  inutilité, 
Et  je  ne  fais  quelle  manie 
D'une  pauvre  célébrité. 
Il  admiroit  l'éternité 
Des  almanachs  que  le  génie  , 
Qui  nous  gagne  de  tout  côté, 
Fabrique ,  réchauffe  ,  amplifie  , 
Pour  éclairer  l'Humanité  , 
Et  réjouir  la  compagnie. 
Glacé  ,  privé  de  tout  rayon 
De  cette  lumière  féconde 
Qui  colore,  embellit,  féconde 
L'heureufe  imagination; 
Au  lieu  de  fleurs  &  de  gazcsn  j 
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Ne  découvrant  de  fon  pupitre 
Que  les  glaces  de  ce  vallon  , 
Ces  bois  courbés  fous  l'aquilon  , 
Ces  rapis  d'albâtre  &  de  nitre 
Etendus  jafquà  l'horilon  : 
Loin  d'avoir  la  prétention 
Et  le  moindre  goût  d  en  décrire 
La  (ombre  décoration  , 
Se  trouvant  digne  au  plus  de  lire , 
Il  n'auroit  guère  imaginé 
Qu'il  alloit  oublier  l'empire 
De  l'hiver  le  plus  obftiné , 
Et  fe  donner  les  airs  d'écrire. 
Dans  ce  morne  &  pefant  repos, 
Uae  lettre  charmante  arrive 
Des  bords  toujours  chers  &  nouveaux 
Que  baigne  &  pare  de  fes  eaux 
La  Seine  a  regret  fugitive. 
O  traits  enchanteurs  &  puiiïàns! 
O  prompte  &  célefte  magie 
D'un  fouvenir  vainqueur  des  ans  ! 
Aux  accens  d'une  voix  chérie  , 
Qui  peut  tout  fur  fes  fentimens , 
Ec  qui  fait  parer  tous  les  tems 
Des  rofes  d'un  heureux  génie  , 
L'habitant  défoeuvié  des  champs, 
A  cru  voir,  pour  quelques  inftans, 

Oi) 
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Sa  folitude  refleurie 

jBriller  des  couleurs  du.  primeras  , 

Et  le  rappellcr  à  la  vie  , 

A  l'air  pur  des  bois  retiaifTans. 

Loin  de  la  trifte  compagnie 

Des  brochures  &  des  écrans , 

Affranchi  de  fa  léchargie  , 

Dans  une  heureute  rêverie  , 

A  Crofne  il  s'cft  cru  iranfporté  j 

Crofne ,  ce  pays  enchante 

De  la  belle  &  fimple  nature  , 

De  refpric  fans  méchanceté , 

Du  fentiment  fans  impofturc  , 

Et  de  cette  franche  gaieté, 

Toujours  nouvelle  ,  toujours  pure,'' 

Et  fi  bonne  pour  la  fanté. 

L'éclat  du  plus  beau  jour  de  fête 

y  fefoit  briller  ce  bonheur  , 

Cette  éloquente  voix  du  cœur  , 

Ce  plaifir  que  nul  art  n'apprête  i 

Un  nouvel  époux  radieux 

Venoit  d'amener  en  ces  lieux 

Sa  jeune  &  brillante  conquête  ; 

Les  vœux  ,  les  applaudifTemens 

Précédoient  &  fuivoient  leurs  traces; 

A  leurs  chiffres  refplendifTans  , 

L^  /Gloire  unifToit  ceux  des  Grâces , 
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Et  du  génie  &  des  talens  ; 
Ec,  fous  fcs  aufplces  fidèles, 
GarancifTant  leur  foii  heureu):, 
L'amitié  couronnoit  leurs  nœuds 
De  Tes  guirlandes  immortelles. 

Un  folemnel  complimenteur  , 
Un  long  faifeur  d'épithalames  , 
Déploiroit  ici  fa  fpiendeur 
En  beaux  grands  vers,  en  anagrammcâ,> 
En  refrains  de  chaînes  ^  ^ardeurs , 
De  beaux  defiins ,  de  belles  flammes  ; 
Il  viendrojt  traînant  après  lui 
Son  édition  bien  plice, 
Bien  pefante  ,  bien  dédiée  , 
Mêler  les  crêpes  de  l'ennui 
Aux  atours  de  la  mariée. 
Mais  lailTons  dans  tout  leur  repos 
Les  galans  înnocens  propos 
Dont  les  chanfonniers  de  familles , 
Et  les  aiglons  provinciaux  , 
Forment  leurs  longues  cantatilles  , 
Leurs  vieux  impromptus,  leurs  rondeaim^r 
Toutes  leurs  /lammes  fi  gentilles , 
Et  leurs  perfides  madrigaux. 
Le  févere  &  mâle  génie 
Dafage  &  biillani  Defpréaux 

O  iij 
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S'incîigneroic,  fi  l'ineptie 
De  tous  ces  vers  et  cotcerie  , 
De  fadeurs,  de  mauvais  propos , 
Profanoit  Ciofne  .  fa  patrie  , 
Er  par  des  fous  faftidieux  , 
Troubîoit  le  charme  &  l'harmonie 
De  là  fête  de  ces  beaux  lieux. 
Pour  combler  les  plus  tendres  noeuds , 
Que  cette  union  filFe  naître 
D'illuPcres  rejettons  nombreux  , 
Dans  qui  la  Patrie  &  le  Maître 
Puiffent  en  tout  tems  reconnoîcrc 
Des  coeurs  dignes  de  leurs  ayjux. 
A  Tunanime  &:  vrai  fuffrage 
Et  de  la  Ville  &  de  la  Cour , 
Si  du  fond  d'un  fîmple  hermitagjî 
On  peut  allier  en  ce  jour 
Un  champêtre  &  naïf  hommage  \ 
Parmi  les  lauriers  &  l'encens , 
Les  rofes ,  les  rayrthcs  naiiïans, 
Dont  les  parfums  &  la  parure 
Entourent  deux  époux  charmans , 
La  bonhommie ,  à  l'aventure  , 
Vient  mêler  une  fleur  des  champs  > 
Le  fymbole  des  jeunes  gens , 
Et  le  bouquet  de  la  nature. 
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Les  pompons ,  les  vernis  du  tems , 
L'efprit  des  mocs,  l'enfantillage, 
Les  gaietés  de  tant  de  plaifans , 
Si  facétieux  ,  Ci  pefans , 
Le  fopliiftique  peififlage, 
L'air  fingulier  ,  les  tons  tranclians, 
N'ornent  point  de  leurs  agrémens 
Ce  tribut  d'un  climat  fauvage. 
Loin  des  tourbillons  enchanteurs 
Dn  bel  efprit  &  du  ramage , 
Loin  des  bons  airs  &  d^rufage  , 
On  n'a  que  les  antiques  moeurs, 
Le  bon  vieux  fens  de  Ton  village  \ 
De  l'amicjé,  du  radotage, 
Un  cœur  vrai ,  de  vieilles  erreurs, 
Avec  un  gothique  langage. 
Malgré  ces  défauts  iiTiportans, 
Ces  n^iferes  du  bon  vieux  tems. 
Qui  feroient  rabfurdité  même  , 
Et  d'un  ridicule  fuprême  , 
Aux  regards  de  nos  élégans , 
O  vous  !  pour  qui  dans  ces  înftans 
J'ai  repris  avec  confiance 
Des  crayons  oubliés  long-tems , 
Pardonnez-en  la  négligence  *, 
Ne  voyez  que  les  fentimens 

O  iy 
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Qui  me  tracent ,  malgré  l'abfence. 

Vos  fèces,  vos  enchantemens. 

Et  me  rendent  votre  préfence. 

ConnoifTant  bien  la  fureté 

De  votre  gouc  fans  inconftance, 

Votre  amour  pour  la  vérité 

L'air  natmel ,  Ja  liberté, 

Et  le  ftyle  fans  importance 

Je  vous  livre  avec  afTiirance 

Mon  gaulois  &  lua  loyauté  y 

Et  vous  m'aillerez  mieux,  je  penfe  , 

Cans  toute  mon  antiquité  , 

Que  fi  ^  féduit  par  mon  eftimc 

Pour  la  bruyante  nouveauté. 

Les  grands  traits  ,  le  petit  fubJime, 

Et  l'air  de  confiance  intime 

De  tant  de  modernes  Auteurs,. 

Je  vifois  au  %le,  aux  couleurs, 

A  cette  empyriquc  éloquence  , 

Au  ton  neuf,  &  fans  conféquence. 

De  nos  merveilleux  raifonneurs  , 

Conî-emplés  comme  créateurs 

D'un  nouveau  ciel,  d'un  nouveau  monde-^ 

Par  cette  foule  vagabonde 

De  très-humbles  admirateurs , 

D  échos  répandus  à  la  ronde , 
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De  perroquets  lictérateurs , 
De  fous-illuftres ,  d'auiaceurs, 
Qui  vont  répétant  vers  &  profe  , 
Et  d  autrui  faifant  les  honneurs 
Pour  fe  croire  auflî  quelque  chofe, 
Mais  je  me  fauve  projnpteraent  y 
Je  craindrois  infenfiblement , 
Pour  ma  longue  petite  Épître, 
L'air  d'ouvrage  qu  aiïurément 
Elle  prendroit  fans  aucun  titre. 

Si  ces  riens  courent  l'univers  , 
Et  que  par  hafard  l'on  en  caufe  ; 
Car  tel  cft  le  deftin  des  vers, 
Un  inftant  de  vogue  eu  difpofe ,' 
Et  bien  ou  mal  la  rime  expofe 
Au  bruit,  aux  propos,  aux  faux  airs 5 
Aux  fots  ,  aux  efprits ,  à  la  glofe 
Des  pédans  lourdement  diferts  , 
Des  freluquets  lilas  ou  verds. 
Et  Des  oifons  couleur  de  rofe  , 
Enfin  à  cent  dégoûts  divers 
Que  n'ont  point  mcflieurs  de  la  profe  : 
Si  donc ,  élevés  a  l'honneur 
D'une  renommée  éphémère , 
Ces  vers  ont  le  petit  malheur 
De  fubir  ce  froid  commencaire 

0  r 
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De  Timporcance  ou  de  l'humeur, 
IVïalgrç  la  de'raifon  alcière  , 
Et  touc  ennuyeux  argument, 
Leur  gloire  fera  toute  entière. 
S'ils  plaifent  au  féjour  charmant 
Qui  m'en  dida  le  (entiraenc 
£c  les  pare  de  fa  lumière. 


a» 
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DE    DANEMARCK. 

A  ÉLÉMAQUE,  adoré  du  Nord, 
Et  cher  à  toutes  les  contrées 
Où  l'ardeur  du  plus  noble  efTor 
Guide  vos  traces  defîrées , 
Et  des  plus  belles  deftinées, 
A  l'Europe  annonce  le  fort  ; 
Ainfi  ,  dans  le  printems  de  l'âge  ^ 
Dédaignant  l'attrait  du  repos  , 
L'encens ,  l'étiquette  Se  Tufage, 
Vous  leur  préférez  les  travaux. 
Les  obfervations  du  Sage, 
Et  les  fatigues  du  Héros. 
Le  plus  cher ,  le  plus  fiir  prçfage 
Charme  vos  États  fortunés; 
Monarque  illuftre  ,  pardonne» 
Si  j'ofe  écarter  le  nuage 
Dont  vos  pas  font  environnés  y 
Et  Cl  la  candeur  d'un  fauvage 
Dévoile  la  brillante  image 
De  ce  Trône  que  vous  parez. 

Orj 
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Dans  tous  Jes.  climats  honorés 

De  réclat  de  votre  appanage , 

En  v^ia  ,  grand  Roi  ,  vous  defirez^ 

Échapper  au  public  hommage  j-^ 

En  vain  fous  un  nom  emprunté,, 

JLmeffaçable  Majefté  '^  ^ 

Veut  fe  voiler  &  difparoître  : 

L'augufte  &  tendre  humanité  , 

Les  grâces  ,  TafFabilité  , 

Vous  font  aifément  reconnoître. 

Et  d'un  peuple  toujours  vanté 

Nommeat  rornement  &  le  maître-,'  ^ 

Vers  de  nombreufes  régions  ,   " 

Guidé  par  les  heureux  rayons 

Du  fentiment  qui  vous  infpire. 

Au  vrai  livre  àçs  Nations 

Votre  génie  a  voulu  lire 

Ces  traits  premiers ,  fi3rs  &  profonds 

Que  tant  de  differtations  îii 

Nom  pu  que  foiblement  décrire. 

Malgré  les  beaux  raifonnemens 

De  tant  de  rêveurs  à  fyftême  , 

Qui  prônent  en  longs  argumens 

Que  l'homme  par- tout  eft  le  même; 

Tous  les  peuples  font  différens  j 

Chaque  climat  a  Ces  nuancer  : 

Vos  regards  fïîrs  &  péoétran* 
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En  faififTent  les  différences. 
II  n'ed  qu'un  point  dans  ce  moment 
Qui  les  égale  &  les  rallie  ; 
Oui ,  CCS  coTîtrafles  de  génie 
Et  d'opinions  &c  de  goûts  , 
Prince  aimable  ,  s'éclipfen:  tous 
Quand  on  vous  voit  paroîae  &  plaire j, 
Et  par-tout ,  ainfi  que  chez  nous, 
Tous  les  Peuples  n'auront  pour  vous 
Qu'un  fuffrage  &  qu'un  caractère. 


*- 

* 

•^.^'V 


.!*; 
>^' 


T'  je:  M.  s 

En  réponfe  a  une    Lettre    de  M,    Va lli ek ^ 

ancien  Colonel  d'Infanterie,    en  date 

du  -premier  Mai, 


N 


o  N,  ce  n*eft  point  1  éclat  d'un  nouveau 
jour , 
Les  oifcaux  ranimés ,  les  fleurs  &  la  verdure, 
La  renaiïïance  enfin  de  touce  la  Nature , 
Qui  du  prinrems  m'annoncent  le  retour  : 
Une  Mufe  aux  Grâces  fidelle , 
Dans  mes  déferts  parmi  les  frimats  &  les  vents. 
M'amène  les  Plaifirs  qui  volent  autour  d'elle. 
Je  vous  vois  &  je  vous  entends  j 
Votre  amitié  fe  renouvelle  : 
Et  voilà  pour  moi  le  Ptintems, 
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SUR    LA    COMÉDIE. 

A  M.   ^^\ 


ES  fencimens  ,  Monsieur,  dont  vous 
m'honorez  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  vous  ont 
donné  des  droits  inviolables  fur  tous  les  miens  ; 
je  vous  en  dois  compte  ,  &  je  viens  vous  le  ren- 
dre fur  un  genre  d'Ouvrages  auquel  j'ai  cru  de- 
voir renoncer  pourtoujours.  Indépendamment  du 
delir  de  vous  foumettre  ma  conduire  &  de  mériter 
votre  approbation  ,  votre  appui  m*eft  nécelFdire 
dans  le  parti  indirpenfable  que  j'ai  pris  ,  &  je 
viens  le  réclamer  avec  toute  la  confiance  que 
votre  amitié  pour  moi  m'a  toujours  inrpirée.  Les 
Titres,  les  Erreurs,  les  Songes  du  Monde  n'ont 
jamais  ébranlé  les  principes  de  Religion  que  je 
vous  connois  depuis  fî  long-tems  j  ainfî  le  langage 
de  cette  Lettre  ne  vous  fera  point  étranger ,  Se 
je  compte  qu'approuvant  ma  réfolution  ,  vous 
voudrez  bien  m'appiiyer  dans  ce  qui  me  refte  â 
faire  pour  l'établir  &  pour  Ira  manifeflcr. 
Je  fuis  accoutumé^  Moi)SiEU&  ;,  à  penfcr 
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tout  haut  devant  vous  j  je  vous  avouerai  donc 
cjue  depuis  plufieurs  années  j'avois  beaucoup  à 
foufFrir  intérieurement  d'avoir  travaillé  pour  le 
Théâtre ,  étant  convaincu-,  conTiiie  je  l'ai  tou- 
jfours  été ,  des  vérités  lumineufes  de  notre  Reli- 
gion ,  la  feule  divine  ,,  la  feule  inconteftable  ::il 
s'élevoit  fouvent  des  nuages  dans  mon  amc  ,  fur 
un  ait  fi  peu  conforme  à  l'efpritduChriftianifme; 
&  je  me  faifois  ,  fans  le  vouloir  ,  des  reproches 
înfru£lueux ,  que  j'évitois  de  démêler  &  d'appro- 
fondir ;  toujours  combattu  &  toujours  foible  ,  je 
diiférois  de  me  juger  ,  par  la  crainte  de  me  ren- 
dre &  par  le  defir  de  me  faire  grâce.  QueUe 
force  pouvoient  avoir  des  réflexions  involon- 
taires contre  l'empire  de  l'imagination  &  l'eni- 
vrement de  lafauffe  gloire  ?  Encouragé  par  l'in- 
dulgence dont  le  Public  a  honoré  Sidney  &  le 
Méchant ,  ébloui  par  les  follicitations  les  plus 
puifTantes,  féduit  par  mes  amis ,  dupe  d'autrui  & 
de  moi-même  *,  rappelé  en  même  tems  par  cette 
voix  intérieure  toujours  févere  &  toujours  jufte  , 
je  foufFrois  ,  &  je  n'en  travaillois  pas  moins  dans 
le  même  genre  ;  il  n'eft  gueres  de  fituation  plUs 
pénible  (  quand  on  penfe  )  que  de  voir  fa  con- 
duite en  contradiction  avec  fes  principes ,  &  de 
fe  trouver  faux  à  foi-même  ;  &  mal  avec  foi  ;  je 
cherchois  à  étouffer  cette  voix  des  remords ,  à 
laquelle  on  n'impofe  poim  filence ,  ou  je  croyois 
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y  repondre  par  de  mauvaifes  autorités  que  Je  me 
donnois  pour  bonnes  ;  au  défaut  de  folides  rai- 
Ions  j'appelois  à  mon  Tecours  tous  les  grands  & 
£éles  raironnemens  des  Apologrftes  du  i  liéàtre  ; 
yc  tirois  même  des  moyens  perfonnels  d'apologie^ 
de  mon  intention  à  ne  rien  écrire  qui  ne  pin  être 
fournis  a  toutes  les  loix  des  moeurs  :  mais  tous  ces 
fecours  ne  pouvoient  rien  pour  ma  tranquillité  y 
les  noms  facrés  &  vénérab'es  dont  on  a  abiifé 
pour  juftifier  la  compofuion  des  Ouvrages  Dra- 
matiques &  k  danger  des  fpedlacles,  les  textes 
prétendus  favorables  ,  les  anecdotes  fabriquées  , 
les  fophifmes  des  autres  &  les  miens  ,  tout  cela 
n'étoit  que  du  bruit,  Se  un  bruit  bien  foible  contre 
ce  fentiinent  impérieux  qui  réclamoit  dans  mon 
cœur  :  au  milieu  de  ces  contrariétés  &  de  ces 
doutes  de  mauvaife-foi  pourfuivi  par  Tévidence, 
4*aurois  dû  reconnoître  dès-lors  ,  comme  je  le 
reconoois  aujourd'hui ,  qu'on  a  toujours  tort  avec 
fa  confcience ,  quand  on  eft  réduit  à  difputer  z\  ec 
elle.  Dienadaignéédairer  entièrement  mes  ténè- 
bres ,  &  difîjper  à  mes  yeux  tous  les  enchante- 
mens  de  l'Art  &  du  Génie  ,  guidé  par  la  Foi,  ce 
flambeau  éternel  devant  qui  toutes  les  lueurs  du 
tems  difparoilTent,  devant  qui  s'évanouillent  tour- 
tes les  rêveries  fublimes  &  profondes  de  nos  foi- 
blés  Efprits-forts  ,  ainfi  que  toute  l'importance 
Se  la  gloriole  du  Bel-efprit  j  je  vois  fans  nuag^ 
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&,  fans  enthoufiafme,  que  les  loix  facrées  de  l'É- 
vangile &  les  maximes  de  la  morale  profane,  le 
Sanctuaire  Se  le  Théàcre  font  des  objets  aLfolu- 
raem  inalliables',  tous  les  fuffrages  de  l'Opinion  , 
de  la  Bienféance  &  de  la  Vertu  purement  hu- 
maine fuflent-ils  réunis  en  faveur  de  l'Art  Dra* 
matique  ,   il  n'a  jamais   obtenu  ,  il  n'obtiendra 
jamais  l'approbarion  de  rÉglife  ;  ce  motif  fans 
réponfe  m'a  décidé  invaiiablement  :  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  communiquer  ma  réfolution  à  Monfei- 
gneur  l'Evêquc  d'Amiens ,  &  d'en  configner  l'en- 
gagement irrévocable   dans  fes   mains   facrées  ; 
c'etl  à  rau:oricé  de  fes  leçons  &  à   l'éloquence 
de  fes  vertus  que  je  dois  la  fin  de  mon  égare- 
ment ,  je  lui  devois  l'hommage  de  mon  retour  , 
&  c'eft  pour  confacrer  la  folidité  de  cette  efpece 
d'abjuration  ,  que  je  l'ai  faite  fous  les  yeux  de  ce 
grand  Prélat  fî  refpedé  &  fi  chéri  ;  fon  témoi- 
gnage faine  s'éleveroit  contre  moi,   fi  j'avois  la 
f  oiblefTe  &  l'infidélité  de  rentrer  dans  la  carrière  • 
il  ne  me  refte  qu'un  regret  en  la  quittant  ;  ce 
n'eft  point  fur  la  privation  des  applaudiflemens 
publics  ,  je  ne  les  aurois  peut-être  pas  obreniis  , 
&  quand  même  je  pourrois  être  afTuré  de  les 
obtenir  au  plus  haut  degré ,  tout  ce  fracas  popu- 
laire n'ébranleroir  point  ma  réfolution;    la  voix 
folitaire  du  devoir  doit  parler  plus  haut  pour  un 
Chrétien,  que  toutes  les  voix  de  la  Renommée: 
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rir.iique  regret  qui  me  refte ,  c'cft  .ie  ne  pouvoir 
point  aiïcz  effacer  le  fcandale  que  j'ai  pu  donnée 
à  la  Religion  par  ce  genre  d'Ouvrantes  ,  t<  de 
n'être  point  à  portée  de  réparer  le  mal  que  j'ai 
pu  caufer ,  fans  le  vouloir  ;  le  moyen  le  pUis 
apparent  de  réparation ,  autant  qu'elle  eft  polîi- 
ble  ,  dépend  de  votre  agrément  pour  la  publicité 
de  cette  Lettre  ;  j'efpere  que  vous  voudrez  bien 
permettre  qu'elle  fe  répande  ,  &  que  les  regrets 
finceres  que  j'expofe  ici  à  l'Amitié,  aillent  porter 
mon  apologie  par-tout  où  elle  eft  nécellaire  : 
mes  foibli!S  ta'ens  n'ont  point  rendu  mon  nom 
allez  confidérable  pour  faire  un  grand  exemple  y 
mais  tout  Fidèle  ,  quel  qu'il  foit ,  quand  fes  éga- 
rcmens  ont  eu  quelque  notoriété ,  doit  en  publier 
le  défaveu  ,  &  laifTer  un  monument  de  fon  re* 
pcntir.  Les  gens  du  bon  air,  les  demi-rai fon- 
neurs ,  les  pitoyables  incrédules  peuvent  à  leur 
aife  fc  moquer  de  ma  démarche  ;  je  ferai  trop 
dédommagé  de  leur  petite  cenfure  &  de  leurs 
froide?  plaifanteries ,  fi  les  gens  fenfés  &  vertueux, 
fi  les  Écrivains  dignes  de  fervir  la  Religion  ,  H 
les  âmes  honnêtes  &  pieufes  que  j'ai  pu  fcanda- 
lifer  ,  voient  mon  humble  défaveu  avec  cette 
fatisfâdion  pure  que  fait  naître  la  Vérité  ,  dés 
qu'elle  fe  montre. 

Je  profite  de  cette  occafîon  pour  rétraâ:er  autlî 
folemnellemcnt  tout  ce  que  j'ai  pu  écrire  d'ua 


^^1  L   E   T   T  R   J£ 

ton  peu  rc^échï  dans  les  bagatelles  rimées  cfonf 
on  a  miTÎriplié  les  Éditions,  fans  que  j'aie  jamais 
été  dans  la  confidence  d'aiicane.  Tel  ell  le  mal- 
heur attacûé  à  la  Poefîe ,  cet  Ar:  (i  dangereux, 
dont  l'hiftoire  eft  beaucoup  pins  la  lifte  des  fau- 
tes célèbres  ôc  des  regrets  rardifs ,  que  celle  des 
fuccés  fans  honte  &  de  h  gloire  fans  remords  ; 
tel  eft  recueil  prefque  inévitable ,  (ur  tout  dans 
les  délires  Je  la  jennelfe  :  on  fe  laifle  entraîner  à 
établir  des  principes  qu'on  n*a  point;  un  vers 
brillant  décide  d'une  maxime  hardie  ,  fcaada- 
leufe  ,  extravagante;  l'idée  eft  téméraire ,  le  rraîc 
eft  impie  ,  n'importe,  le  vers  eft  hcureur  ,  fo- 
nore  ,  éblouifTant ,  on  ne  peut  le  facrifîer ,  oa 
ne  veut  que  briller ,  on  parle  contre  ce  quoa 
croit ,  &  la  vanité  des  mots  l'emporte  fur  la  vé- 
fité  des  chofes.  Llmpreflîon  ayant  douné  quel- 
qu'exiftcnce  à  Je  foibles  produdions  auxquelles 
j'attache  fort  peu  de  valeur,  je  me  crois  obligé 
d'en  publier  une  Édition  très-corrigée  ,  ou  je  ne 
conferverai  rien  qui  ne  puiflc  être  fournis  à  la 
lumière  de  la  Religion  &  à  ^  févérité  de  fes 
regards  ;  la  même  balance  me  réglera  dans  d'au- 
tres Ouvrages  qui  n'ont  point  encore  vu  lé  jour. 
Pour  mes  nouvelles  Comédies  (  dont  deux  ont 
été  lues ,  Mon  SI  i-  UR  ,  par  vous  feul)  ne  me 
les  demandez  plus  ;  le  facrifîce  en  eft  fait ,  &  c'é- 
toit  facriiîer  bien  pieu  de  chofe.  Quand  oir  a  ^uei- 
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ques  Ecrits  à  fe  reprocher ,  il  faut  s'exécuter  fans 
réferve,  dès  que  le  remords  les  condamne  :  il  fe- 
rait trop  incertain  de  compter  que  ces  Écrits 
feront  brîîlés  au  flambeau  qui  doit  éclairer  notre 
agonie. 

J'ai  cru  ,  pour  Tutilité  des  mœurs ,  pouvoir 
ûuver  de  cette  profcription  les  principes  &  les 
images  d'un€  Pièce  que  je  fînifTois  ,  &  je  les  don- 
nerai fous  une  autre  forme  que  celle  du  genre 
Dramatique  :  cette  Comédie  avoir  pour  objet  la 
peinture  &  la  critique  d'un  Caradere  plus  a  la 
mode  que  le  Méchant  même,  &  qui  ,  forti  de 
Ces  bornes ,  devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
un  ridicule  &  un  vice  narional 

Si  la  prétention  de  ce  Caractère  ,  fi  répandue 
aujourd'hui ,  fi  maufTade  ,  comme  l'efl  toute  pré- 
tention ,  &  fi  gauche  dans  ceux  qui  l'ont  maigre 
la  nature  &  fans  fiiccès ,  n'étoit  qu'un  de  ces 
ridicules  qui  ne  font  que  de  la  fatuité  fans  dan- 
ger ,  ou  de  la  fotiife  fans  conféquence  ,  je  ne  m'y 
ferois  plus  arrêté;  l'objet  du  portrait  ne  vaudroit 
pas  les  frais  des  crayons  :  mais  outre  fa  comique 
abfurdité,  cette  prétention  eft  de  plus  fi  contraire 
aux  régies  établies ,  à  l'honnêteté  publique ,  &  au 
refpeâ:  du  à  la  Raifon  ,  que  je  me  fuis  cru  obligé 
d'en  conferver  les  traits  &  la  cenfure  ,  par  l'inté- 
rêt que  tout  citoyen  qui  penfe  doit  prendre  aux 
droits  de  la  Vertu  3c  de  la  Vérité  :  j'ai  tout  liet| 
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d'efpérer  que  ce  fujec ,  s'il  doit  être  de  quelque 
milice  j  y  parviendra  bien  plus  furemcnt  fous  cette 
forme  nouvelle,  que  s'il  n'tût  paru  que  fur  la 
Scène  ,  cette  prétendue  école  des  mœurs  ,  oii 
l'amour  propre  ne  vient  reconnoître  que  les  torts 
d'autrui  j  &  où  les  vérités  morales ,  le  plus  lumi- 
neufement  préfentées ,  n'ont  que  le  ftérile  mérite 
d'étonner  un  inftant  le  défœuvrement  &  la  frivo- 
lité, fans  arriver  jamais  à  corriger  les  vices  ,  & 
fans  parvenir  a  réprimer  la  manie  des  faux  airs 
dans  tous  les  genres ,  &  les  ridicules  de  tous  les 
rangs. 

Je  laiîTe  de  fi  minces  objets  ,  pour  finir  par  des 
confidérations  d'un  ordre  bien  fupérieur  à  toutes 
les  brillantes  illufions  de  nos  arts  agréables  ,  de 
nos  talens  inutiles  ,  &  du  génie  dont  nous  nous 
flattons.  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  veulent  bien 
s'intérelTer  a  moi ,  eft  tenté  de  condamner  le  parti 
que  j'ai  pris  de  ne  plus  paroîcre  dans  cette  car- 
rière, qu'avant  de  me  défaprouver  ,  il  accorde  un 
regard  aux  principes  qui  m'ont  déterminéj  après 
avoir  apprécié  dans  fa  raifon  ce  phofphore  qu'on 
nomme  l'efprit ,  ce  rien  qu'on  appelle  la  Re- 
nommée ,  ce  moment  qu'on  appelle  la  Vie,  qu'il 
interroge  la  Religion  qui  doit  lui  parler  comme 
2  moi  y  qu'il  contemple  fixement  la  mort  ;  qu'il 
regarde  au  delà  ,  &  qu'il  me  juge.  Cette  image 
Uc  notre  fin ,  la  lumière ,  la  leçon  de  notre  exif- 
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tence,&  notre  première  philofopliiejMevroit  bien 
abailTsr  l'exrravagante  indépendance  &  l'audace 
impie  de  ces  fupeibes  &  petits  Dilîertateurs,  qui 
s'elïorccnc  vainement  d'élever  leurs  délires  fyfté- 
mariques  au-deiïus  des  preuves  lumineufes  de  la 
Révélation  ;  le  Tems  vole  ,  la  Nuit  s'avance  ,  le 
Rêve  va  finir  ;  pourquoi  perdre  à  douter  ,  avec 
•  une  abfurde  préloaption  ,  cet  inftant  qui  nous  efl 
laiifé  pour  croire  ,  &  pour  adorer  avec  une  fou- 
mifllon  fondée  fur  les  plus  fermes  principes  de  la 
faine  raifon  ?  Comment  immoler  nos  jours  à  des 
Ouvrages  rarement  applaudis ,  fouvent  dange- 
reux ,  toujours  inutiles  ?  Pourquoi  nous  borner  à 
des  fpéculations  indifférentes  fur  les  majeftueux 
"Phénomènes  de  la  Nature?  Au  moment  où  j'écris , 
un  corps  eélefte  ,  nouveau  à  nos  regards ,  eft 
defcendu  (ur  l'horifon  ;  mais  ce  fpeâiacle,  égale- 
ment frappant  pour  les  efprits  éclairés  &  pour  le 
Vulgaire,  amufe  feulement  la  frivole  curiofité, 
quand  il  doit  élever  nos  réflexions.  Encore  quel- 
ques jours ,  &  cette  Comète  que  notre  Siècle  voie 
•pour  la  première  fois,  va  s'éteindre  pour  nous , 
&  fe  replonger  dans  Timmenfité  des  Cieux,  pour 
ne  reparoître  jamais  aux  yeux  de  prefquc  tous  ceux 
qui  la  contemplent  aujourd'hui.  Quelle  dcftinée 
éternelle  nous  aura  été  aflîgnée,  lorfque  cet  Aftre 
ctincelant  &  rapide ,  arrivé  au  terme  d'une  nou- 
velle révolution ,  après  une  marche  de  plus  de 
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tjuinzeLuftres,  reparoîtra  fur  cette  Hëmifpliere? 
Les  témoins  de  fon  retour  marcheront  fur  nos 
cendres. 

Je  vous  demanderois  grâce  ,  Monsieur  ,  fut 
•quelques  traits  de  cette  Lettre  ,  qui  paroifTent  for- 
tir  des  limites  du  ton  épiftolaire  ,  fi  je  ne  favois 
par  une  longue  expérience  que  la  Vérité  a  toute 
feule  par  elle-même  le  droit  de  vous  intérefTer 
indépendamment  de  la  façon  dont  on  l'exprime, 
Se  Cl  d'ailleurs  dans  un  fcmblable  fujet ,  dont  la 
dignité  &  l'énergie  entraînent  l'ame  &  comman- 
dent l'expreflîon  ,  on  pouvoir  être  arrêté  un  inf- 
tant  par  de  froides  atcentions  aux  règles  du  ftyle, 

6  aux  chécives  prétentions  de  refprit. 

Je  fuis ,  avec  tous  les  fentimens  d'un  profond 
xçfpcCt  &  d'un  attacbement  inviolable , 

MONSIEUR, 

Votre  très- humble  &  très* 
obéiffant  ferviteur, 

G  R  E  S  S  E  T. 

[A  J miens  ,  le  14.  Mai  175^. 

Fin  du  Tome  première 
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Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une 
amende  de  dix  sous,  plus  cinq 
sous  pour  chaque  jour  de  retard. 


